


Le plaisir 
de décider son aventure. 

Une aventure personnelle dans l'univers d'une grande entre-

prise. Une aventure de liberté au sein d'un groupe solide. Une 

aventure d'équipe parmi des hommes qui ont la route au 

cœur. Chez Screg Routes nous savons qu 'il  n'y a pas de limite 

au talent. La richesse de nos expériences, notre confiance dans 

l'initiative  individuelle, le parti pris de la formation perma-

nente, signent notre engagement. 

Communiquer la passion, c'est notre façon de vous inviter, 

jeunes diplômés, à partager au quotidien notre plaisir d'en-

trepreneur. 

SCREG ROUTES ET TRAVAUX PUBLICS. 

Direction des Ressources Humaines. 

1, avenue Eugene-Freyssinet - 78065 St-Quentin-en-Yvelines 

Contacter Isabelle Salvy, ou Marc Freund. 

Pour en savoir plus, composer le 36.16 code UGE * SCREG. 

Faisons 
route  ensemble. 
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mars & co 

 nous  sommes  une entreprise  de conseil 
spécialisée  en réflexion  stratégique. 

 nous  nous  impliquons  dans  la mise 
en œuvre  de nos  recommandations. 

m dès notre  fondation  à Paris  en 1979, nous 
arons  choisi  de ne travailler  que pour 
un certain  nombre  de grandes  entreprises 
internationales  arec  lesquelles  nous 
développons  des relations  à long  terme. 

 ni  à Paris,  ni  à New York,  ni.  à Londres 
nous  ne sommes  suffisamment  nombreux 
pour  assurer  notre  développement. 

 ,sv vous  désirez  rejoindre  notre  équipe, 
contactez  notre  Direction  des Ressources 
Humaines  au 122 boulevard  Exelmans 
75010 Paris. 

Paris - Londres-Seir York 



Tant qu'on aura besoin de routes, 
nous aurons besoin de vous. 

Jeunes diplômés du BTP, du Génie 

Civil , et aussi de l 'Electronique 

et des Télécommunications, 

SCETAUROUTE vous offre 

l 'opportunité d'exprimer tous vos 

talents. 

Notre société est la première 

d'Europe dans le domaine de 

l'ingénierie routière et autoroutière. 

Avec nous, vous participerez à la 

conception et à la réalisation de 

grands projets d'infrastructure, tant 

en France qu'à l'étranger. 

Chez nous, votre carrière s'épanouira 

selon votre personnalité et selon 

vos goûts. Vous pourrez évoluer 

dans nos filières Etudes, Direction 

de Travaux, ou vers l'expertise, 

dans SCETAUROUTE comme dans 

ses filiales. 

Avec vous, nous évoluerons mieux, 

nous développerons ensemble notre 

projet d'entreprise. 

Prenez contact avec nous, nous vous 

en dirons plus. 

SCETAUROUTE 

Pascale FARDEAU 

2, rue Stephenson, 

78181 ST-Quentin-en-Yvelines Cedex. 

t ^ l SCETAUROUTE 
L M rchitecte de la Route 



L'ENERGIE 
DE L'INNOVATION 



"  Faire carburer  Ariane... 
Ils m'étonneront toujours ! " 

Eh oui, Monsieur de Lavoisier... 
Ariane 4 utilise aussi pour 
sa propulsion 
le carburant U.D.M.H. fabriqué 
dans notre usine de Toulouse. 

Depuis votre époque, nous 
avons développé tous 
les systèmes de propulsion 
des missiles de tous types, 
et nous participons à Kourou 
à la fabrication des boosters 
du futur lanceur 
de satellite Ariane 5. 
Quel chemin parcouru depuis 
le temps où dans 
votre laboratoire vous jetiez 
les bases de SNPE ! 

Nous sommes 
devenus un groupe diversifié 
de 3,5 milliards de francs de CA, 
de 6.000 collaborateurs, dans 
3 grands domaines d'activité : 
Défense Espace, Chimie, 
Matériaux. 

Partenaires des entreprises, 
nous sommes non seulement 
présents en France mais aussi 
dans 70 pays, pour apporter 
des solutions efficaces 
dans de nombreux domaines. 

maîtris e l'énergie . 
12, quai Henri IV. 75181 
Pans Cedex 04. Tel (1) 48 04 66.66 
Télex. 220.356. SNPEF. 
Télécopi e (1) 42.77.80 82 

< 



B O O Z A L L E N & H A M I L T O N I N C . 

Management  Consultants 

L a stratégie de l'entreprise 

S e s choix technologiques 

S o n organisation 

S a gestion industrielle 

S a politique commerciale 

S e s alliances stratégiques 

Paris - Londres - Milan 
Diisseldorf - La Haye - Madrid 

New York - Chicago - San Francisco 
Atlanta - Cleveland - Dallas - Houston - Washington -

Tokyo - Hong Kong - Singapour 
Sydney - Mexico - Sâo Paulo 

BOOZ-ALLE N &  HAMILTO N INC. 

58, avenue Kléber 75116 Paris 

Tél. (1) 45 05 14 67 

Prière d'adresser votre candidature à : Pierre COUREIL, vice Président 



"NOTRE MARQUE 
N'EST NULLE PART, 

ET POURTANT 
AVEC NOUS 

VOUS POUVEZ 
ALLE R LOIN." 

Le Logo CGE ne figure sur 
aucun produit et pourtant 
nous sommes le premier 
groupe européen et un 
leader mondial de l'énergie et 
de la communication. 

Élargir encore et toujours 
la présence internationale 
du Groupe, accroître son 
avance technologique et 
industrielle, développer 
sa puissance financière et 
commerciale, tels sont les 
défis que relèvent chaque 
jour sur tous les continents 

les hommes et 
les femmes 
d'Alcatel, GEC 
ALSTHOM, 
Framatome, 
CEGELEC, 
SAFT, CEAc, 
Sogelerg, CGE 
Distribution, 

Laboratoires de Marcoussis. 

Au sein de CGE et de ses 
filiales, votre avenir n'aura 
pas de frontières. 

GROUPE 

C G E 

Notr e marqu e n'es t null e part , et pourtan t nou s somme s là. 



I N G E N I E S GRANDES ECOLE S 
Il y aur a toujour s des homme s de talent , des homme s 
de caractèr e et d ' imaginat ion , des homme s disponi -
ble s pou r réunir , rapprocher , protéger , fair e rêve r 
d'autre s hommes . 

Défense-Espace , Télécommunicat ion s et Traitemen t 
de l ' Information , Automobi l e et Transport,.. . C'es t su r 
le terrai n des haute s technologie s qu e vou s exprime -
rez votr e talent , lu i donnere z tout e sa dimension . 
Les homme s et les femme s de MATRA son t à l'origin e 

de chefs-d 'œuvr e techno log iques : Mistral , Spot , 
Radioco m 2000 , Euclid-IS , VAL , Véhicul e Espace,.. . 
Ingénieu r Grand e Ecole , vou s souhaite z concevoi r 
des produit s trè s sophistiqués , manager , négocie r au 
plu s hau t niveau.. . dan s un gran d group e industrie l 
ouver t su r l ' international . 
Nou s sauron s reconnaîtr e votr e talent . 

Direct io n des Ressource s Humaine s d u group e 
MATRA , 4, ru e de Presbour g 75116 Paris . 

MATR A © 



Quand on e st l e cha l lenger 
on m ise sur  l es h o m m es 

Pour concevoir et produire des pneumatiques, i 
nous faut répondre aux défis d'une qualité san 
cesse améliorée, dans un environnement techn 
logique toujours plus exigeant ! 

Et c'est d'abord sur les hommes que nous nous 
appuyons. 
Que ce soit dans nos centres techniques et 
d'essais ou dans nos unités de production, 
toujours au sein de structures légères, nous leu 
donnons tous les moyens de leur créativité 

Notre réussite de demain passe aussi par la 
vôtre. 

PNEUMATIQUES KLEBER - D.R.H.E -14, rue 
Mouzon 



TELEDOC. base de données spécialisé e du Centre National d Etudes 
des Télécommunications , offre un accès immédia t et personnalis é à 
plus de 120 000 signalement s d ouvrage s consacré s aux télécommu -
nication s Consultable s à dislanc e par Minitel , les référence s biblio -
graphique s et les résumés synthétique s oe TELEDOC sont aisément 
accessible s par mots clés Les ouvrage s analysés sont disponible s au 
servic e de documentatio n du CNET 

Producteu r Centre National d Études des Télécommunication s 
Service de documentatio n interministériell e 
38-40 rue du Général Leclerc 92131 ISSY LES-MOULINEAUX (FRANCE) 

I Tel (33) 1 45 29 56 20 ou (33) 1 45 29 55 84 - Télex 25031 7 F 
Serveur QUESTEL - 83-85. boulevar d Vincent Aurio l 75013 PARIS 
Tel (33) 1 45 82 64 64 Télex 204594 F 

r FRANCC -

L'AVENIR DES TELECOMMUNICATION S 

Le Service des CONGES PAYES 
dans les T R A V A U X PUBLIC S 

est assuré par 

LA CAISSE NATIONALE DES ENTREPRENEURS 
DE TRAVAUX PUBLICS DE FRANCE ET D'OUTRE MER 

A s s o c i a t i o n rég ie par la loi d u 1 e r j u i l l e t 1901 
Agréée par arrêté min is tér ie l d u 6 avri l 1 9 3 7 (J.O. 9 avri l 1937 ) 

2 2 , Terrasse Bellini - 9 2 8 1 2 P U T E A U X C e d e x 

Tél . : 47 .78 .16 .50 

La loi du 20 juin 1 936 et le décret du 30 avril 
1 949 font une obligation aux Entrepreneurs 
de TRAVAUX PUBLICS de s'y affilier. 

Il n ' ex i s t e pour t o u t e la F r a n c e q u ' u n e s e u l e 

C a i s s e d e C o n g é s p a y é s pour les E n t r e p r e -

neurs de T R A V A U X P U B L I C S . 



M ILLE MÉTIERS 
UNE PASSION 

L a passion du service nous a 

permis de devenir  le premier 

Groupe priv é de services en Europe 

et dans le monde. Notre savoir-faire 

acquis dans les métiers de services 

collectifs, eau, énergie, propreté, 

B.T.P., nous a conduits à nous tour-

ner  vers de nouveaux secteurs, 

communication, loisirs, santé. A tra-

vers nos activités nous participons à 

la protection et à l'amélioratio n de 

l'environnement. 

Vous sortez d'une Grande Ecole. 

Ouvert et imaginatif , vous aimez les 

contacts, l'action, l'autonomie. 

Vous souhaitez assumer des res-

ponsabilités variées, techniques, 

commerciales, humaines. Dans un 

Groupe qui fédère plus de mill e 

Sociétés, la souplesse des structures 

et la diversité des opportunités de 

carrièr e vous permettront de devenir 

CHEF D'ENTREPRISE 
À 30 ANS 

Adressez votre candidature en 

précisant la réf. PCM à 

Florence Hosselet 

Compagnie Générale des Eaux 

52, rue d'Anjo u - 7 5 0 08 PARIS 

G R O U P E 

GENERALE 
DES EAUX 

L A P A S S I O N D U S E R V I C E 



Travau x publ ic s et par t icu l ier s 

VOMIE - ASSAINISSEMEN T 

Revêtement s en enrobé s 

Sol s indust r ie l s 

Spécial isé e 

dan s les travau x urbain s 

4 

Bureaux et Siège Social : 

14, bd Jean-Jaurè s 
l 91291 ARPAJO N Cedex 
i Tél.: (1)64.90.92.92-BP 28 
L Agence  Seine-Maritime 

% Hameau La Rout e RN 1 5 
% 76360 BOUVILLE 
% Tél.: (16) 35.91.68.41 

hautes technologie s 
ont une base 

Du forage pétrolier 
au vol supersonique, 
des circuits automobiles 
au cœur des centrales 
nucléaires, 

V a l l o u r e c s e r t 
l e s h a u t e s t e c h n o l o g i e s 

Avec des unités 
spécialisées, f 
des fonctions décentralisées o 
et des équipes I 
d'entrepreneurs, „ 

a 
V a l l o u r e c e x p l o i t e 
le s h a u t e s t e c h n o l o g i e s | 

G r o u p e Va l lou re c 

l ' i ndus t r i e e n p r e m i è r e l i gn e 
Anpab Cabval. Cerec. Escofier Technologie . 
Hughes D P A . Interfit . Spécitubes . Starval. Tubauto. Valmox. Vallourec 
Industries . Valmont. Valti. Vam Premium Connection s Ltd, Vam-PTS 

Ecrire a Mme B Varene 

/ 



DONNEZ UN SENS 
A VOTRE AVENIR 

INGENIEURS GRANDES ECOLES, UNIVERSITAIRES SCIENTIFIQUES 

Bien sûr, vous voulez réussir. Nous vous en donnerons les moyens. 
Très vite, nous vous apprendrons à maîtriser les techniques et les méthodes qui nous ont permis de devenir un des 
premiers groupes mondiaux de Conseil et d'Ingénierie. Au fil de vos missions, vous progresserez régulièrement en 

compétences, en responsabilités, en rémunération... 

Mais vous voulez aussi choisir votre réussite. En toute liberté et en toute connaissance de cause. 

Au sein du Groupe CGI, tous les métiers de l'informatique, de l'ingénierie et du Conseil de Direction 
vous seront ouverts. Notre croissance soutenue (+ 30 % par an) et notre expansion internationale créeront 

en permanence les opportunités de choisir vos étapes. A vous d'y développer les qualités 
qui donneront un sens à votre carrière. 

Les candidatures et les demandes d'informations complémentaires sont à adresser 

à Madame D. JAMET, CGI INFORMATIQUE, Direction du Recrutement 
30, rue du Château des Rentiers - 75640 PARIS Cedex 13 

Aix-en-Provence,  Angers,  Atlanta,  Barcelone, 
Bernardsville,  Bilbao,  Bologne,  Bordeaux, 
Boston,  Brest.  Bruxelles.  Cherbourg,  Chicago, 
Dallas,  Delft,  Francfort,  Genève,  Grenoble, 
Irvine,  Le Mans,  Lille,  Londres,  Lyon,  Madrid, 

CGI INFORMATIQUE 
Pour  ne pas se tromper  de carrière 

Marseille,  Milan,  Montpellier,  Montréal,  Nantes, 
New-York,  Oriando,  Orléans,  Padoue,  Paris, 
Philadelphie,  Rennes,  Rome,  Saint-Nazaire, 

San Sébastian,  Strasbourg,  Thionville,  Toulouse, 
Turin,  Washington,  Wayne,  Wilmington. 



LES ÉLÉMENTS INDUSTRIALISÉS 
DANS LA CONSTRUCTION 

QUELLES PERSPECTIVES ? 
ParMichael TEMENIDES, (64) 

P.D.G. de SARET FRANCE 

La place des techniques industrialisées ne cesse de croître dans le bâtiment, 

et dans les travaux publics. Elles sont présentes, à des degrés divers, dans 

tous les types d'ouvrages, d'une manière visible ou non. 

Les raisons principales de cette progression 
sont diverses et bien connues : 

 Nécessité d'abaisser le coût de la mise en 
oeuvre sur chantier, par une réduction des 
temps de construction, 

 Abaissement du coût des éléments par 
les effets de série, 

 Plus grande fiabilité, et plus grande 
précision des éléments fabriqués en 
us ine , dans des cond i t i ons 
d'environnement bien maîtrisées, 

 Intégration de fonctions multiples dans les 
composants, par exemple rôle porteur et 
rôle d'isolation thermique. 

Cette industrialisation prend des formes 
variées en fonction de la nature des 
ouvrages et des goûts de l'utilisateur final. 

Très présente et visible dans des bâtiments 
professionnels pour lesquels les choix 
techniques sont essentiellement rationnels, 
elle est plus discrète, mais cependant non 
négligeable, dans les bâtiments d'habitation. 

Cet te pénétration du mâché de la 
constuction continue à croître : en effet, il 
reste encore beaucoup de progrès à faire, et 
ces progrès vont s'accélérer grâce à une 
compétition de plus en plus ouverte avec 
des pays (Europe du Nord, USA, Japon) qui 
ont, plus que nous, intégré cette culture 
industrielle dans la construction. 



Le group e PPB, qu i a so n sièg e à Avigno n 
et sa sociét é de recherch e développemen t 
SARET on t chois i les élément s industrialisé s 
en bé to n p r é c o n t r a i n t o u a r m é , 
p r i n c i p a l e m e n t p o u t r e l l e s , p o u t r e s , 
prédalles , charpente s et bardages . 

Ce cnoi x correspon d à la foi s à la traditio n 
français e de constructio n massiv e et à un e 
pris e en compt e optimu m des contrainte s 
réglementaires , en particulie r pou r ce qu i est 
de l'isolatio n thermiqu e et phonique , et de la 
sécurit é incendie . 

Pour atteindr e la plac e de leade r (1 milliar d 
de chiffr e d'affaire s - 1300 personne s -
12 usine s en France , 35 à l'étrange r et dan s 
les DOM-TOM) qu'i l occup e aujourd'hui , le 
group e PPB investi t fortemen t dan s la 
matièr e gris e : le budge t de recherche -
développemen t de SARE T représent e 
enviro n 3 % du chiffr e d'affaire s du groupe . 

Cet investissemen t en matièr e gris e va 
s'accentue r à l'avenir , de manièr e à renforce r 
égalemen t les structure s de production . 
L'assimilatio n de technique s de plu s en plu s 
pointue s pou r des produit s de plu s en plu s 
sophistiqué s nécessiter a don c beaucou p 
de jeune s talents . 

Des carrière s rapide s et variée s leu r son t 
offertes , dan s la recherche-développement , 
le marketing , la production , en Franc e et à 
l'étranger , où de nouvelle s usines , réclaman t 
un encadremen t compétent , sorten t de terr e 
chaqu e année . Nou s ne pourron s don c pas 
garanti r à tous,tou t au lon g de leu r carrière , le 
solei l de Provence . 

Aussi, qu e ceu x qui,pou r cett e raison , aprè s 
un passag e dan s notr e groupe , seraien t 
tenté s par un e autr e carrière , sachen t qu'il s 
auron t acqui s che z nou s à la foi s un e 
expérienc e industrielle , et un e expérienc e 
du BTP, qu i leu r ouvriron t largemen t les 
porte s de ces deu x secteurs . 

Renseignement s : 
- M.BARR E , 
Directeu r de s Ressource s Humaines , 
SARET FRANCE, B.P.73, 
84132 LE PONTET CEDEX, tel 90 32 90 13 



Michae l TEMENIDES 

SARET OPPB 
leader  dans le 
domaine des 
composants industrialisés 
pour  le bâtiment et 
travaux publics, 
est aussi une 
solide structure 
de 52 usines dans le monde. SARET PPB BP 73 84132 LE PONTET CEDEX 

TEL 90 32 90 13 - TELEX 431026 TELECOPIE 90 32 65 01 



INSTITU T FRANÇAI S DU PETROLE 

POSTES DE THČSES DE DOCTORAT 1990 

P l u s d ' u n e c e n t a i n e d e t h è s e s d e d o c t o r a t s e d é r o u l e n t c h a q u e 
a n n é e s o u s l ' é g i d e d e l ' É C O L E N A T I O N A L E S U P É R I E U R E D U 
P É T R O L E E T D E S M O T E U R S à l ' I N S T I T U T F R A N Ç A I S D U 
P É T R O L E o u d a n s d e s l a b o r a t o i r e s e x t é r i e u r s a s s o c i é s à s e s 
a c t i v i t é s d e r e c h e r c h e . 

P o u r l ' a n n é e u n i v e r s i t a i r e 1 9 9 0 - 9 1 , 3 2 p o s t e s o n t é t é o u v e r t s à 
d e s i n g é n i e u r s f r a n ç a i s o u à d e s r e s s o r t i s s a n t s d e la C E E , t i t u l a i r e s 
o u n o n d ' u n D E A , d é s i r e u x d e p r é p a r e r u n e t h è s e d e d o c t o r a t d a n s 
l e s d o m a i n e s s u i v a n t s : 

 M a t h é m a t i q u e s A p p l i q u é e s  G é o l o g i e  G é o c h i m i e 
 G é o p h y s i q u e  M o d è l e s d e g i s e m e n t s  M é c a n i q u e 

d e s f l u i d e s , d e s r o c h e s e t d e s s t r u c t u r e s  C a t a l y s e , 
C i n é t i q u e e t T h e r m o d y n a m i q u e c h i m i q u e s  G é n i e c h i m i q u e 

 M a t é r i a u x  P h y s i c o - c h i m i e a p p l i q u é e  S y n t h è s e 
o r g a n i q u e  B i o t e c h n o l o g i e s  E n e r g i e . 

L e s r e c h e r c h e s m e n é e s à l ' IFP b é n é f i c i e n t d e l ' a c c è s à 
d ' i m p o r t a n t s m o y e n s d e c a l c u l , d e s i m u l a t i o n ( C R A Y X M P , 
C R A Y 2 , V A X ) , d e d o c u m e n t a t i o n , d ' a n a l y s e , d ' e s s a i s e t d e s o u t i e n 
l o g i s t i q u e p e r m e t t a n t d e m e n e r à s o n t e r m e u n e t h è s e d e d o c t o r a t 
d a n s d ' e x c e l l e n t e s c o n d i t i o n s . 

L e s c a n d i d a t s a d m i s e n t h è s e , i n c l u a n t o u n o n la p r é p a r a t i o n d ' u n 
D E A p é t r o l i e r (1 ) , r e ç o i v e n t u n e a l l o c a t i o n d e r e c h e r c h e . E n 
t r o i s i è m e a n n é e , l e m o n t a n t b r u t a n n u e l d e c e l l e - c i p e u t a t t e i n d r e 
1 4 4 0 0 0 F. 

T o u t e i n f o r m a t i o n s c i e n t i f i q u e c o m p l é m e n t a i r e p e u t ê t r e o b t e n u e 
a u p r è s d u s e c r é t a r i a t d e M . R. P E L E T , (1) 4 7 5 2 6 4 2 0 o u 6 8 9 8 
o u d e M . P. B O U T R Y , 4 7 5 2 6 5 6 3 . L e s d o s s i e r s d e c a n d i d a t u r e 
p e u v e n t ê t r e d e m a n d é s à M m e P . H . D U P R A (2 ) , 4 7 5 2 6 2 6 7 . 

(1) Sont  organisés  à l'ENSPM : le DEA de Sciences  Pétrolières  et le DEA de 
Méthodes  Quantitatives  des Géosciences. 
(2) ÉCOLE NATIONALE  SUPÉRIEURE DU PÉTROLE ET DES MOTEURS, 
4, avenue  de Bois-Preau,  B.P. 311, 92506 RUEIL-MALMAISON  CEDEX. 
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M a l g r é ses 

d e u x c e n t q u a r a n t e t ro is a n n é e s 

d ' e x i s t e n c e , l ' É c o l e es t t o u j o u r s 

aussi j e u n e , aussi p é t i l l a n t e , t o u j o u r s 

e n p l e i n e e f f e r v e s c e n c e . P o u r s ' e n 

c o n v a i n c r e , il suf f i t d ' i n t e r r o g e r 

les é l è v e s , les A n c i e n s , 

l ' a d m i n i s t r a t i o n o u la d i r e c t i o n 

d e l ' É c o l e . 

C e t t e e f f e r v e s c e n c e , c ' e s t u n e 

i n n o v a t i o n c o n s t a n t e , d e s 

o p p o r t u n i t é s o f f e r t e s a u x é l è v e s 

t o u j o u r s p lus n o m b r e u s e s , d e s 

é c h a n g e s i n t e r n a t i o n a u x 

( b i e n v e n u e a u x é t u d i a n t s 

é t r a n g e r s !) ; c ' e s t aussi le 

d y n a m i s m e d e la Fi l ière G é n i e 

I ndus t r i e l , d u C o l l è g e d e s 

I n g é n i e u r s , d u M a s t è r e 

I n t e r n a t i o n a l Business ; c ' e s t 

e n c o r e l ' e n s e i g n e m e n t r e n f o r c é 

d e la g e s t i o n d e p r o j e t s , d u 

m a n a g e m e n t , d e s t e c h n i q u e s 

f i n a n c i è r e s , d e s r e s s o u r c e s 

h u m a i n e s , d e l a s é c u r i t é , d e la 

q u a l i t é . . . c ' e s t u n c o r p s p r o f e s s o r a l 

a d m i r a b l e , d e s l a b o s o u v e r t s sur 

l ' É c o l e e t l ' e n t r e p r i s e ; c ' e s t e n f i n 

u n e p o p u l a t i o n e s t u d i a n t i n e 

c o s m o p o l i t e e t m u l t i f o r m e , 

« c r i t i q u e , d y n a m i q u e e t 

r e s p o n s a b l e ». 

dynamiques et responsables... 
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É C O L E 

L'ECOLE DES PONTS EN 90 : 
BILAN S ET PROJETS 

J a c q u e s L A G A R D E R E , 
D i r e c t e u r d e l ' E N P C , 
I G P C 6 1 . 

G râce aux innovations introduites ces 
dernières années et à l'impulsion dé­
cisive donnée par Bernard Hirsch. 

l'École est aujourd'hui dans une situation 
favorable.Plusieurs indices le montrent : at­
trait pour l'École de la part des élèves sortant 
de « taupe » ou de l'X , emploi des diplômés 
à la sortie, notoriété dans le milieu des 
Grandes Écoles et de la Recherche. 

Ceci résulte des actions lancées depuis le 
début des années 80. dont les thèmes essen­
tiels ont été : diversification, alternance, ou­
verture. L'organisation d'un enseignement à 
la carte, intégrant des disciplines nouvelles, 
le développement systématique des stages 
dont certains peuvent durer une année en 
situation de responsabilité dans une entre­
prise, l'ouverture sur d'autres formations. 

telles que les mastères, sur le management et 
l'international ont contribué à forger de 
l'École une image améliorée. 
Mais les défis ne manquent pas et nécessitent 
une vigilance accrue. Défi de l'installation à 
Marne-la-Vallée, de l'avenir des formations 
françaises d' ingénieurs confrontés à la 
concurrence internationale, défi du statut ad­
ministratif et financier de l'École. 

Marne-la-Vallée 

Les études se poursuivent activement sur la 
base du parti architectural retenu fin 1989. 
Personnel de l'École, chercheurs, ensei­
gnants et élèves ont participé à la mise au 
point de l'avant-projet en cours d'achève­
ment : il reste maintenant à définir de façon 
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précise la répartition des enseignements en­
tre la rue des Saints-Pères et la cité Descartes 
ainsi que les modalités de passage de la 
situation actuelle à la situation future. Sans 
doute disposons-nous encore de plus de 
deux ans avant l'installation dans la cité 
Descartes mais l'opération sera délicate vis-
à-vis des taupins, des élèves, des enseignants 
et des personnels de l'École. Il n'est pas trop 
tôt pour y réfléchir sérieusement. 

La concur rence 
internat ionale 

Elle existe déjà et ne pourra que s'accroître 
avec l'échéance européenne de fin 1992. La 
circulation des hommes et des idées s'accé­
lère et conduit à des comparaisons de plus en 
plus révélatrices entre les différents types de 
formations d'ingénieurs. Faut-il maintenir 
voire affiner et développer le modèle fran­
çais si spécifique qui a fait preuve de son 
efficacité mais aussi de ses limites, ou tendre 
vers une intégration progressive vers un mo­
dèle plus international, sans doute plus faci­
lement compris à l'étranger mais corres­
pondant moins bien à notre culture ? 

Le statut 
de l'École 

Le développement à Marne-la-Vallée, l'aug­
mentation du nombre d'élèves, indispensa­
ble pour répondre aux besoins du marché, la 
fragilité actuelle du système financier, la di­
versité des personnels enseignants, cher­
cheurs et administratifs de l'Ecole posent, 
avec une acuité nouvelle, la question sou­
vent agitée, jamais tranchée, du statut admi­
nistratif de l'Ecole : établissement public ou 
non, et de quel type ? 

Tels sont les principaux thèmes de réflexions 
qui mobiliseront, en 1990, les forces vives 
de l'École pour mieux définir des éléments 
de stratégie. Sur le plan pratique, c'est à 
travers un « projet d'établissement » un 
« projet pédagogique » et une recherche sur 
les statuts possibles que les études sont me­
nées avec l'objectif d'en dégager les princi­
pales conclusions avant la fin 1990. L'im­
portance majeure des thèmes en cause 
montre à quel point, cette année sera décisive 
pour l'avenir de l'École. Il est bon que tous 
ceux qui s'intéressent à notre institution et 
notamment à l'AAENPC et l'AIPC contri­
buent à ces réflexions. C'est effectivement 
le cas, et je profite de l'occasion qui m'est 
donnée pour les en remercier chaleureuse­
ment.

année scola i re qui se dérou le ac-

tue l lement con f i rme la bonne san -

té de l 'École. 

Avec 83 é lèves de p remiè re a n n é e is-
sus du Concou rs C o m m u n , la rentrée 
nous a mont ré que les Ponts att i rent 
des é lèves de plus en plus sens ib les à 
l 'aspect géné ra l i s te de sa fo rmat ion 
d ' ingén ieurs . 

En M, le p remier é lève à intégrer l 'École 
est 8 1 e a lors que l'an dern ier , il était 
1 9 1 e . 

En P, le p remier est 8 1 e et l'an dernier , 

il était 1 0 5 e . 

Conc rè temen t , ce la signi f ie que le choix 
de l 'École s'est fait par une réel le at t rac-
t ion pour la qual i té de la fo rmat ion pro-
posée , pour la lat i tude d o n n é e dans 
l 'organisat ion du cursus et pour la diver-
sité des d é b o u c h é s . 
L ' in format ion fai te dans les taupes s e m -
ble avoir por té ses fruits : les é lèves 
savent qu 'en cho is issant les Ponts , ils 
bénéf ic ient d 'une large ouver tu re sur le 
m o n d e du t rava i l . 

Aut re indice révé la teur de cet te bonne 
santé : les é lèves sor tant de l'X sont de 
plus en plus nombreux à voulo i r chois i r 
les Ponts c o m m e éco le d 'app l ica t ion . 
C'était dé jà vrai l'an dern ier , ce la se 
con f i rme cet te a n n é e pour la rent rée 
1990. 

Enf in , la notor ié té de l 'École dans les 
mi l ieux des g randes éco les et de la 
recherche , la qual i té des of f res d 'emp lo i 
fa i tes aux d ip lômés à la sort ie sont a u -
tant de s ignes encou ragean ts . 

Les ac t ions lancées il y a que lques 
années , dont les axes essent ie ls sont 
la d ivers i f icat ion, l 'a l ternance et l 'ouver-
ture por tent leurs frui ts. L 'ENPC pro-
pose un ense ignemen t à la car te , nova-
teur, créati f et une fo rmat ion a l te rnée 
qui p répare à la vie p ro fess ionne l le . 

Ce la se sait et d o n n e à l 'École une 
image posi t ive, at t ract ive. 

Un e n c o u r a g e m e n t cer ta in pour l 'avenir 
de l 'École. 

Dominique Schneider 
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U N I V E R S E L F O R M A T I O N 

Un Ensemble de Centres de Formation 

Professionnelle Régionaux 

V O U S q u i κ t e s e m p l o y e u r s e t r e c h e r c h ez d e s d i p l τ m é s B T S - B A C G 1 / 2 / 3 

C O N F I E Z - N O U S v o t r e p e r s o n n e l à f o r m e r 

e n S E C R Ι T A R I A T B U R E A U T I Q U E 

C O M P T A B I L I T Ι C O M M E R C E G E S T I O N 

I N F O R M A T I Q U E L A N G U E S 

V O U S b é n é f i c i e r e z d e s 4 P L U S 

f o r m a t i o n : M O D U L A I R E 

P E R S O N N A L I S Ι E 

F O R F A I T A I R E 

ΐ L A C A R T E 

R e n s e i g n e m e n t s, i n s c r i p t i o n s : 4 3 6 8 2 5 5 2 - M m e G A L L I S S O T 

Vi l l e d e Neui l ly -sur-Sein e (92200) 
D i r e c t i o n G é n é r a l e Serv ice s T e c h n i q u e s 

recrute d'urgence 

I N G E N I E U R 

S U B D I V I S I O N N A I R E 

pour la direction des bâtiments communaux 

Missions 

— Suivi d'opérations de construction ou de réhabilitation 
en maîtrise d'ouvrage et maîtrise d'oeuvre. 
— Participation à l'élaboration des projets et au montage 
des dossiers d 'appel d'offres. 
Profi l 
— Ingénieur ETP, INSA ou similaire, éventuellement 
débutant. 
— Intérêt pour l'informatique apprécié. 
— Goût pour l'animation d'un groupe de projet souhai-
table. 

Réfé rence 90/06M 
Poste accessible pour mutation ou inscription 

sur liste d'aptitude 
Salaire : 13 mois + prime technique + possibilité 

prime de mérite. 
Renseignements : 

Direction Générale des Services Techniques 
Tél. : 47 .47 .11 .40 pos te 4218 ou 4321 

Adresser candidature en mentionnant la référence du 
poste, lettre de motivation comportant vos aspirations de 
carrière, CV, photo à M. le Maire, Direction des Ressour-
ces Humaines, Hôtel-de-Ville, 92522 Neuilly-sur-Seine 
Cedex a v a nt le 30 avri l 1990. 
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P O N T S P O N T S ' G I R L S 

O N T S P O N T S ' G I R L S 
Les femmes ingénieurs 

Toilettes 

\ o 
K * 

9 M 0 

X 
v 

SOUS-REPRÉSENTÉE, LA POPULATION FÉMININE DE L'ÉCOLE  EST L'OBJET  D'UNE 
ATTENTION TOUTE PARTICULIÈRE. NOS PONTESSES SONT VÉNÉRÉES AUX PONTS, 

MAIS À LA SORTIE ? 
AU PROGRAMME : 

- LES MUSES (RÉFLEXION RÉDACTIONNELLE) 
- CATHERINE KUNTZ 
- MARIE MOATTI 
-SYLVIE MON TA NÉ 
- QUELQUES PORTRAITS FÉMININS D'ÉLÈVES 
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LES MUSES 
Cette rubrique, si vous me le permettez -j'espère que la 
rédaction voudra bien excuser cette introduction méga-
lomaniaque de la première personne du singulier -Je 
souhaiterais la dédier à Isabelle Pellissier désormais Rafai. 
D'abord, parce que c'est une amie de promo (88), 
ensuite parce qu'en feuilletant de vieux Écho2,je suis 
tombé sur deux articles que nous vous livrons ici. Ces 
textes, ce sont les catalyseurs qui ont déclenché cette 
rubrique dont le titre est le copyright d'une liste-BdE 
défendue parsixnanas : Catherine Guillet, Sophie 
Fournier, Sophie Evrat, Hélène Deniau, Mary Bryant et 
Dominica de Clerq. Comme quoi, maigre la masculinité 
de la rédaction, ce dossier est bien féminin ! 

Didier Garesse 

E nfin une note d'originalité pour l'é­
lection du BdS : nous vous présen­
tons les CUMULARDS (nous aurons 

tout ! ) : 

Superdupont (alias J.M. Quint) 

Sports de combat, spécialiste boxe : 
Philippe Corbel 

Sport Co, spécialiste football américain : 
Fabrice Losson 

Sport de voltige, spécialiste abeille : 
Gilles Trébuchon 

Soutiens moraux : 
Véronique Payen, Isabelle Pellissier. 

Les prunes ne comptent 
pas pour des burnes 
Trop, c'est trop ! Ils ne m'ont laissé qu'un 
poste bidon, « responsable plaquette » au 
BdE ! Certes, j 'ai accepté... Mais voilà qu'ils 
remettent ça en m'attribuant le poste de sou­
tien moral sur leur liste BdS ! Alors là, les 
Cumulards, il ne faudrait pas exagérer ! BdE, 
démission ! 
Nous le crions haut et fort : « Halte à l'hégé­
monie des bruns milanais, des châtains bor­
delais, des blonds chavanesques et des 
blondes omniprésentes ! » 
Quel manque d'imagination entre le blond 
platine de V.P. au BdE, le blond cendré de 
S.M. et C.B. à l'équitation, de L.W. et N.S. 
à ISF, sans oublier le blond vénitien de 
M.F.T. aux stages longs... 

Chacune n'écoutant que ses incompétences 
sportives, nous avons concocté une vraie 
liste BdS, jeune troupe de brunes amazones, 
la crinière au vent des stades, qui vous prou­
vera que les brunes ne comptent pas pour des 
prunes. 

La liste interpro olympique, c'est : 
Sylvîa Sfadj : présidente ; 
Nathalie Legré : vice-présidente, respon­
sable trapèze, planche à voile, baby-foot et 
ravitaillement ; 

Isabelle Pellissier : secrétaire générale, res­
ponsable plaquette, trapèze, danse classique 
et roller ; 

Hélène Piniot : trésorière, responsable rug­
by, foot, lancer de poids, rediffusion des 
matchs par vidéo ; 

Catherine Adam : relations extérieures, res­
ponsable monocycle, bains de soleil, sand-
wiches ; 

Agnès Souveton : relations intérieures, res­
ponsable boy-scoutisme, rock acrobatique ; 

Pascale Favre-Margot : réconfort moral 
des équipes vaincues, responsable haltéro­
philie, catch, boxe. 
Avec le soutien moral de (par ordre alphabé­
tique) : Christine Aicardi, Anne Bucheli, Vé­
ronique Delpech, Cathy Grébent, La Jo-
conde, Catherine Joubert, Anne-Isabelle 
Legras, Sophia Loren, Hélène Maguet, Anne 
Rayssiguier et les autres. 
Isabelle Pellissier 

E D I T O R I A L 

d e l'Écho 2 n ? 136 
Ce n u m é r o , Cyp r i en , nous te le dé -
d ions , pour ton o n z i è m e quot id iver -
sa i re ainsi q u ' à ce l le qu i , le jour où tu 
se ras en m e s u r e de lire ces l ignes, 
t ' exhor te ra à ne pas met t re tes do ig ts 
d a n s ton nez. Cer tes , ton ex i s tence 
nous a pr ivés de la p résence d ' Isa-
bel le pendan t q u e l q u e s t e m p s ma is 
nous ne t 'en vou lons pas t rop. La 
p reuve : le jour où tu es arr ivé sur le 
répondeur de la c h a m b r e 608 , Écho 
F M i n t e r r o m p a i t s e s p r o g r a m m e s 
pour t ' annoncer . Jus te au m o m e n t où 
l 'arietta de la 3 2 e sona te d e Bee tho -
v e n at te ignai t son m a x i m u m d ' in ten-
sité ! Fallait v ra imen t qu ' tu so is impor-
tant ! 

Et pa rce q u e nous a v o n s vécu b ien 
d e s e x p é r i e n c e s d o u l o u r e u s e s et 
passé des é tapes impor tan tes qui ont 
fo rgé not re ca rac tè res et nous ont 
incu lqué une so l ide ph i losoph ie de la 
v ie , nous t 'o f f rons ces conse i l s qu i 
sauron t te gu ider vers l 'ex is tence par-
fai te : 

- Réuss is le c o n c o u r s c o m m u n ou 
celu i de l'X af in d ' in tégrer b é a t e m e n t 
la par i s ienne Éco le des Ponts ; 

- fa is du vo l ley , m o n p'tit, ça t ' donne-
ras un co rps d 'ath lèt ' d 'quo i mon t re r 
aux nanas qu ' t 'es pas qu 'un intel lec-
tuel de gén ie et un ma théma t i c i en 
hors pair (e) - ou m ê m e hors père , 
d 'a i l leurs* ! ; 

- a p p r e n d s b ien ton imparfa i t du sub-
jonct i f , tu pou r ras a ins i , d e v e n u ré-
d a c ' c h e f d e l 'Écho2 , feu i l le ter les 
a rch ives , t o m b e r sur le n 9 1 3 6 et t 'ex-
c lamer : « Il fal lai t q u e je fusse pré-
des t iné ! » ; 

- lis l 'Oul ipo et Nabokov , ça t ' donne-
ras un espr i t b ien fait , d 'quo i mon t re r 
aux nanas qu ' t 'es pas qu 'un vo l leyeur 
ba r raqué ma is auss i un ph i l osophe 
m o d e r n e au sty le épu ré et subvers i f ; 

- a p p r e n d s par c œ u r le PTV, ça t 'év i -
te ra de d e m a n d e r aux p remiè re an -
née ce q u e c 'est q u a n d tu v o u d r a s 
fa i re un n u m é r o l i t téraire c o n s a c r é à 
ce magn i f i que pr inc ipe de m é c a n i -
q u e ; 

- ne fa is pas t rop ch ier ta m è r e pen -
dan t son P F E ; 

- ex is te . 

La rédaction 

*  Le papa est aussi un scientifique. 

PCM — LE PONT — AVRIL 1990 

26 



P O N T S P O N T S ' G I R L S 

LA CHINE SE SOULEVE A 
LA VUE DE NOS PONTS 
« Is it very commanda  girlcivilengineer 
in France ? » 

C ombien de fois n'ai-je pas entendu 
cette question depuis le début de mon 
stage long à Hong-Kong ? Que ré­

pondre si ce n'est que je ne suis quand męme 
pas la seule et que l'on trouve heureusement 
de plus en plus de femmes dans ce secteur 
d'activité ? Mais le fait męme qu'on me 
demande de rédiger un article à ce propos 
prouve cependant que les femmes ingénieurs 
travaux ne sont pas légion... sinon, on n'en 
parlerait męme pas ou on aurait demandé à 
quelqu'une, ingénieur(e), plus talentueuse 
que moi de prendre sa plume ! 

Deux mots sur mon stage et le projet pour 
situer l'action : j 'écris ces quelques lignes le 
20 février 1990, sept mois et cinq jours exac­
tement après mon arrivée à Hong-Kong, sur 
le chantier de Kwun Tong Bypass. Il s'agit 
d'un flyover autoroutier de 3,7 km de long, 
en milieu urbain, réalisé par Bouygues sui­
vant la technique « préfa » déjà utilisée avec 
succès pour le viaduc de Sylans ou le pont 
de l'île de Ré. J'ai commencé sur ce chantier 
en tant que « QA/QC Engineer » (QA/QC = 
Quality assurance/Quality control) histoire 
de ne brusquer ni les Chinois qui devraient 
travailler sous ma conduite ni les gens de 
travaux français sous la conduite desquels je 
devrais travailler et qui ne sont pas vraiment 
encore habitués à voir une « minette » sur le 
chantier avec un casque et des bottes ! Puis, 
finalement, au bout d'environ trois mois et 
demi « probatoires », on m'a confié des 
responsabilités travaux. Le ręve est devenu 
réalité... 

En effet, voilà trois ans que je ręvais de partir 
travailler sur chantier à l'étranger. Pour­
quoi ? Je ne sais trop au juste. En fait, cela 
m'a pris à la fin de mes trois ans de prépa et 
je n'avais alors qu'un objectif : intégrer l'E­
cole des Ponts ! J'avais l'impression que 
c'était un des derniers métiers qui échappe à 
la routine. De surcroît, plus on me répétait 
que ce n'était pas un métier de fill e et plus je 
m'entętais... Ma foi, au jeu de roulette russe 
que constituent les concours, j 'ai gagné et je 
me suis retrouvée, remplie de joie... et d'il­
lusions dans le cadre prestigieux de l'Hôtel 

Catherine Kuntz, '90, n'a pas été choisie au hasard. En fait, elle n'a pas 
vraiment été choisie : elle s'imposait d'elle-même dans cette rubrique. 
Ex-baroudeuse de la vie associative pontesque - 2 ans au BdE dont un 
mandat de présidente, représentante des élèves au CP-CER, rédactrice 
épisodique de l'Écho2, organisatrice du stage de Sophia et d'innombrables 
autres manifestations -, cette nana hyper-dynamique, cette 
strasbourgeoise extravertie, est un monument qu'on nous envie à 
l'étranger. La preuve : les Chinois de Hong-Kong nous l'ont volée. 

de Fleury en septembre 1987. L'aventure 
commençait... 
Mon premier vrai plongeon dans le « mi­
lieu », je l'ai effectué lors de mon stage 
scientifique en fin de première année. J'ai 
passé trois mois au labo de Cochery pour 
travailler sur un essai mécanique sur les en­
robés bitumineux. Je voulais du concret, j ' é­
tais gâtée ! En effet, avant de tester les éprou-
vettes d'enrobés, il faut les fabriquer et cela 
nécessite la manutention d'objets vraiment 
très lourds... Je reverrai toujours la joyeuse 
brochette de techniciens, hilares derrière la 
baie vitrée du labo. qui me regardaient rame­
ner des sacs de 50 kg de granulats du fond 

de la cour. Allais-je craquer et appeler à la 
rescousse ? Surtout pas ! J'ai eu raison car. 
après ce « rite d'initiation », mes trois mois 
de stage se sont déroulés sans que je n'aie 
plus męme le droit d'effectuer la moindre 
tâche pénible. 
Ici, à Hong-Kong, cela se passe un peu de la 
męme façon. Voir arriver une fille sur un 
chantier en tant qu 'apprenti-ingénieur, géné­
ralement, cela excite la curiosité, cela irrite 
aussi un peu... et à l'étranger, c'est encore un 
petit peu plus dur car vous avez tendance à 
vous trouver toujours, męme pour vos loisirs 
(quand il en reste...), avec des collègues de 
travail français ou chinois, chacun cherchant 
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quand męme à trouver la faille ! J'ai dû 
repasser des rites d'initiation, cette fois-ci il 
s'agissait du maniement du chalumeau ou du 
poste à souder. Mes premiers résultats dans 
ces domaines n'ont pas été bien brillants, 
mais il suffit de le prendre avec un peu 
d'humour et les portes s'ouvrent, les gens 
plaisantent avec vous et les jugements tant 
redoutés sont tout-à-coup moins sévères ou 
perdent de leur importance. 
Les Français n'ont pas été plus tendres que 
les Chinois, mais c'était amusant car ils me 
mettaient souvent en garde de la façon sui­

vante : « Vous savez, les Chinois sont ma­
chos, on est désolés, mais c'est comme 
ça... » Avec le recul (car après sept mois, 
toutes ces mises à l'épreuve « psychologi­
ques » sont terminées...), je trouve que côté 
machisme. Chinois et Français se valent 
bien, côté gentillesse aussi maintenant ! 
Car en fait, comme je me suis un peu accro­
chée, tout le monde se montre vraiment ado­
rable avec moi ! 

Alors, ętre une femme sur un chantier 
comme ingénieur travaux, je maintiens fer­
mement que c'est possible. Et maintenant, je 

le dis avec un peu d'expérience et en désirant 
ainsi faire taire tous ceux qui tentent d'en 
dégoûter les éventuelles candidates ! Toutes 
les femmes ne peuvent peut-ętre pas le faire, 
mais croyez-moi, tous les hommes non 
plus ! 
Alors mesdemoiselles qui voulez vous laisser 
tenter, essayez mais sachez une chose aupara­
vant : vous ne trouverez sûrement pas toujours 
chaussures à vos pieds... celles de sécurité, 
qu'elles soient fabriquées en Chine ou en 
France, ne taillent pas en-dessous de 40 !!! 

CONDUCTRICE DE 
TRAVAUX : UNE VOCATION 
Sylvie Montané, '87, avoue sa vocation : le génie civil. Entrée aux Ponts en 
84, elle s'est occupée a"ISF,  a adopté la filière GCB, et entrepris un stage 
long (comme conducteur de travaux) à la SATOM, à Douala (Cameroun). 
Elle travaille actuellement à Grenoble pour le Groupement Français de 
Construction (Bouygues). 

F emme ingénieur, cela devient banal. 
Femme ingénieur-travaux dans une 
entreprise de bâtiment et travaux pu­

blics, cela ne l'est pas encore tout-à-fait. 
Quand, en plus, il s'agit d'une vocation, ce 
qui est loin d'ętre toujours le cas, on 
commence à voir poindre des regards éton­
nés voire ahuris, dubitatifs et męmes amu- ^ 
ses. 

quel autre, les femmes font aussi bien leur 
travail que les hommes, si ce n'est mieux 
puisqu'elles ont à cśur de prouver que les 
réticences qu'elles ont dû surmonter n'é­
taient pas fondées. 
Le métier de conducteur de travaux, c'est de 

Il faut dire que, dans ce métier, ętre une 
femme semble ętre un handicap rédhibitoire. 
du moins aux yeux des responsables du per­
sonnel. D'ailleurs, si ce n'était pas le cas, 
pourquoi y aurait-il si peu de femmes dans 
les travaux alors que les femmes médecins 
ou professeurs sont devenues légion ? 

Pourtant, certaines femmes ingénieurs ont 
réussi à ouvrir la porte des entreprises de 
bâtiment et travaux publics et à se retrouver 
responsables de chantiers. Y vivent-elles le 
cauchemar qu'on leur avait prédit ? A ma 
connaissance : non. 

Soyons honnętes : une femme sur un chan­
tier, cela ne manque jamais de provoquer 
l'étonnement. Pour peu qu'elle soit débu­
tante, une certaine méfiance se męle à cet 
étonnement. Mais cela ne dure guère, car. en 
fait, dans ce domaine comme dans n'importe 

VOCATION PfcÉcocL 
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la gestion, de l'organisation et beaucoup de 
relations humaines. Or, je commence à croire 
que sur ce dernier point, ętre une femme peut 
ętre un avantage, et, comme sur les deux 
premiers, les femmes n'ont rien à envier aux 
hommes, je vous laisse faire le bilan. 
Le bâtiment a pourtant la réputation d'ętre 
un milieu dur, donc peu propice à l'épa­
nouissement professionnel d'une femme. Il 
s'agit d'un malentendu : le métier de maçon 
est un métier dur, celui de conducteur de 
travaux l'est moins, surtout physiquement. 
Alors ? Alors une femme, au męme titre 
qu'un homme, peut réussir comme ingé­
nieur-travaux. Ce n'est pas sa féminité qui 

fera qu'elle réussira ou qu'elle échouera. Les 
gens qui travaillent avec nous quotidienne­
ment l'ont bien compris. Ils ne s'arrętent 
plus à ce détail. 
Cela dit. une femme ingénieur-travaux doit 
un jour se poser les questions auxquelles 
toute femme ayant une activité profession­
nelle prenante se trouve un jour confrontée. 
Quelle est sa disponibilité géographique si 
son conjoint travaille lui aussi, si elle a des 
enfants en âge scolaire ? Quelle sera l'inci­
dence de ses congés de maternité si elle a des 
enfants ? Ses horaires de travail lui permet­
tront-ils d'ętre suffisamment disponible au­
près de ces derniers ? 

Il est certain que notre société a beaucoup 
d'efforts à fournir pour que les femmes, qui 
n'ont pas la chance d'avoir un mari homme 
au foyer, arrivent un jour à concilier harmo­
nieusement vie familiale et vie profession­
nelle. 

Mais cela n'a rien de spécifique au milieu du 
bâtiment et des travaux publics. 

Conclusion : je m'épanouis parfaitement 
comme femme ingénieur-travaux, mais j 'ai 
aussi l 'ambition de m'épanouir comme 
épouse et mère de famille. 

Sylvie Montané, Mars 90 " 

L I B E R T É , É G A L I T É , M A T E R N I T É 

V
oilà un peu plus de quatre ans que je 
travaille à EDF sur la gestion du parc-
nucléaire. 

Je suis dans un service d'études oů les 
femmes constituent encore une minorité, 
mais sont loin de représenter des excep­
tions : environ 30 % des ingénieurs sont des 
femmes. 
De temps en temps, il m'arrive cependant d'ę­
tre la seule femme au cours d'une réunion ou 
d'un congrès (les mondes du nucléaire et de la 
recherche opérationnelle sont en­
core relativement peu ouverts 
aux femmes...). Là, je reconnais 
avoir un peu l'impression de 
faire figure de bęte curieuse. En 
généra l, j e me contente de 
constater la situation, afin d'ali­
menter mes statistiques person­
nelles, et cela s'arręte là... 
Dans le cadre męme de mon tra­
va i l l e n'ai pas d'obstacle parti­
culier à surmonter côté relation­
nel sous prétexte que je suis une 
femme. 

Le vrai défi pour moi consiste plu­
tôt à concilier aussi bien que pos­
sible la vie familiale et la vie pro­
fessionnelle. J'ai l'impression d'y 
arriver pour l'instant, mais au prix 
d'une organisation féroce ! 

Organisation à moyen terme d'a­
bord : essayer d'avoir des en­
fants au bon moment, c'est-à-
dire faire en sorte que le congé 
de maternité ne soit pas vécu 
comme une « tuile » par des col­

lègues laissés en rade sur des projets épineux 
et inachevés. De ce côté-là, je crois que la 
naissance de mon premier bébé - qui a au­
jourd'hui 10 mois - n'a pas posé de pro­
blèmes. Et tout le monde s'y retrouve, car 
j 'ai pu savourer sans arrière-pensée, la joie 
d'avoir un enfant et de m'en occuper. 
Organisation à court terme ensuite : la fa­
mill e et le travail au quotidien, ce n'est pas 
toujours évident. Mais là, mari et femme sont 
aussi concernés l'un que l'autre. On partage, 

et le fait de s'occuper à deux de l'enfant 
permet une certaine souplesse, en cas de 
réunion mal placée ou de pépin de dernière 
minute (type maladie infantile...). Le maître-
mot dans tout cela : la disponibilité, aussi 
bien au travail que chez soi. Mais la super-
woman n'est qu'un mythe exaspérant !... je 
ne cache pas que les moments de défaillance 
existent. 
J'ai sûrement tendance à voir les choses de 
façon optimiste. C'est vrai que la plupart de 

mes chefs ont des femmes qui ne 
travaillent pas, ou qui ne travail­
lent plus, et ont pu se décharger en 
partie des contraintes familiales. 
Ceux-là comprennent à la limite 
qu'une femme qui travaille puisse 
avoir des contraintes, mais un 
homme ?... Indirectement, cela se 
retourne contre la femme : on s'at­
tend à ce que ce soit elle qui as­
sume la famille. Un exemple 
concret qui montre que les menta­
lités doivent encore évoluer : à 
EDF. une femme peut s'absenter 
jusqu'à 10 jours par an en cas de 
maladie d'enfant (ce qui est bien 
sûr très positif), mais un homme, 
lui... rien. 
De plus en plus, notre société va 
devoir s'adapter aux couples « bi-
travailleurs », et il y a encore de 
gros progrès à faire pour faciliter 
la vie de tous. 

En tous cas, je n'ai pas l'intention 
d'arręter de travailler ! 

Marie Moatti, '85. m 
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PORTRAIT S DE PONTESSES 
Flash-back  : Aix-en-Provence,  début  septembre  85. La 
promo  '88 arrive  des quatre  coins  du globe  pour  effectuer 
le stage  de rentrée  - dit  stage  de terrain,  dit  stage  d'Aix,  dit 
stage  d'intégration,  dit  aussi  stage  de Sophia.  Toute  l'admi-
nistration  est  sur  place.  On parle  statistique  : les  Ponts 
sont-ils  passés  devant  Télécom  ? (aujourd'hui,  la réponse 
est  oui)  Quelle  est  la place  du premier  entrant  P' ? Du der-
nier  M ? Combien  y a t-il  de Belges  ? Combien  ont  refusé 
Centrale  ? (une majorité,  bien  sûr  !)... Mais  la grande  in-
terrogation,  c'est  Bernard  Hirsch,  directeur  de l'Ecole,  qui 
la pose en  se précipitant  sur  Sylvia  (elle  débutait  dans  son 
poste  d'inspecteur)  : 

Bernard  Hirsch  : Alors,  combien  de filles  ? 
Sylvia  : 16 sur  67. 

B.H. : C'est  formidable  ! Deux fois  plus  que l'année 
dernière  ! 
Sylvia  : Eh oui,  vous  voulez  que je vous  les  présente  ? 

n u m é r i q ue ; v o us ę tes 
TOUTES dans la vie associa­
tive, or, il n 'y a pas 100 % des 
mecs qui soient engagés dans 
la vie de l 'École ! 
E. : C'est qu'il n'y a pas assez 
d'associations !... Non, c'est sûr, 
on est plus demandées... je ne 
sais pas... peut-ętre que. comme 
filles, on fait plus attention à 
nous. On a peut-ętre tendance 
aussi à prendre plus de respon­
sabilités. 

D.G. : As-tu remarqué, autour 
de toi, des cas de machisme ou 
de misogynie aiguë ? 

E. : Non. Enfin, quand on est une 
fille, il est possible qu'on ait 

plus facilement ses modules. 
C'est une idée courante qui n'est 
p e u t - ę t re pas t ou t -à - f a it 
fausse !!! 
D.G. : Et en stage ? 

E. : Non, pas du tout. Mais, le 
seul stage que j 'ai fait, c'était 
dans un labo en Espagne. 

D.G. : Donc, ma rubrique ne sert 
à rien ! 

E. : Si, si ! Tiens, j ' y repense 
maintenant, j 'avais une proposi­
tion de stage chez Cofiroute 
pour du montage de Grands Pro­
jets. Un de mes contacts, au té­
léphone, m'a demandé si je n'é­
tais pas complexée d'ętre une 
femme ! 

EDITH FLORET-MIGUE T '91 
D.G. : Edith, dis-moi une fois 
quel est ton cursus ? 
Edith : J'ai fait une Sup à Tou­
lon, puis deux Spé à Marseille, 
au lycée Thiers. Finalement, je 
suis entrée aux Ponts un peu par 
hasard : c'était l'école la plus 
généraliste que je pouvais avoir. 
A pos te r io r i, c 'est un bon 
choix : j ' y suis très bien, j 'a ime 
bien la vie qu'on y mène. 
D.G. : Ta filière ? 
E. : EGR, Finance et Gestion de 
Réseaux. 
D.G. : T'es une 
des seules filles 
de ta promo qui 
fasse EGR, 
toutes les autres 
font FGI, non ? 
E. : Non, Barba­
ra fait EGR aus­
si. Deux sur huit, 
c ' est déjà pas 
mal ! 

D.G. : Huit filles 
sur n o n a n t e. 
c'est plutôt fai­
b le. Q u ' e s t - ce 
que ça fait quand 
on fait partie de 
cette minor i té-
là? 

E. : Je pense que 

nous nous y sommes déjà habi­
tuées en prépa oů nous n'étions 
pas très nombreuses non plus. 
D.G. : Oui, mais là, l'ambiance 
est différente : en prépa, il y a 
des taupins, pas des individus, 
aux Ponts, il y a une communau­
té... 
E. : Oui, oui, c'est vrai. D'ail­
leurs, c'est très agréable d'ętre 
une fille aux Ponts. 
D.G. : J'ai l ' impression que 
vous avez un poids plus impor­
tant que votre représentation 

SOPHIE 
GRABER-DUVERNAY, '92 

D.G. : Sophie, tu es en première 
année... 

Sophie : Oui, je viens du lycée 
Duparc à Lyon, qui est la 
deuxième prépa représentée ici 
après Ginette. 

D.G. : Combien de lyonnaises 
dans ta promo ? 

S. : Deux sur onze filles. Nous 
sommes quatre-vingt-trois en 
tout. La proportion de filles est 
plus importante que les années 
précédentes. 

D.G. : Tu connais déjà la filière 
que tu veux suivre ? 
S. : FGI. J'ai l'impression que 
c'est la grosse mode cette an­
née. C'est pour moi la filière la 
plus généraliste, qui a l'air la 
plus sérieuse : on n'y perd pas 
son temps. Et puis apparem­
ment, en Génie Civil , les filles 
sont mal acceptées. 
D.G. : Une fille dans une promo 
hyper-mascu l ine, ça te fait 
quoi ? 

S. : Ben, il y a des jours, c'est 
très agréable. D'autres, c'est un 
peu pénible. Quand on est à la 

MdM, qu'on arrive dans une 
chambre de garçons qui sont là 
à rigoler en se poussant du 
coude et à plaisanter lourde­
ment, on a deux possibilités : on 
s'assied avec eux et on participe 
à leurs plaisanteries, ou pas. Si 
on part ic ipe, il s sont ravis, 
m'enfin, ça n'élève pas vrai­
ment l'esprit !!! 
D.G. : Tu fais partie du Club 
T h é â t r e. Vous p a r t i c i p ez 
TOUTES à la vie associative, 
comment ça se fait ? 
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S. : Je pense que les filles ont un 
rôle facilité, c'est vrai. Déjà, il y 
en a beaucoup qui vont à Sophia 
pour accueillir les première an­
née. La fille a une fonction d'ac­
cueil. Et puis les garçons de­
mandent toujours aux filles si 
elles veulent bien faire partie de 
leur équipe. On est très sollici­
tées ! ! !

HELENE DENIAU. '90 
(et, dans  le fond,  Patricia  Segreti,  '91, qui, 

après  avoir  refusé  1 entretien,  va quand 

même intervenir  pour  apporter  quelques 

lumières  au reporter  naïf). 

lièrement vénérées, chouchou­
tées... ? 
H. : J'ai dit tout-à-l'heure qu'on 
étaient assez chouchoutées 
mais, en fait, je crois que je dé­
testerais ça ! 
D.G. : malgré votre nombre, 
vous ętes partout... 
Patricia : C'est vrai ! 
H. : Chaque association, pour 

son prestige, doit avoir un élé­
ment féminin ! 

jf K D.G. : C'est un alibi ? 
H. : Oui ! 

P. : Non, ce sont les 
filles qui veu­

lent parti­
ciper, qui 

s o nt 

D.G. : Hélène, tu es de la filière 
IM A (Informatique et Mathé­
matiques Appliquées). Tu es 
d'ailleurs plutôt M A que I. Tu es 
un cas rare, non ? 
Hélène : A ma connaissance, je 
suis la seule de ma promo. 
D.G. : Et vous ętes dix filles 
pour une septantaine d'élèves 
CC'90. Qu'est-ce que ça fait 
quand on est une représentante 
d' 1/8 de la population ? 
H. :... C'est seulement quand je 
sors des Ponts que je me rends 
compte qu'il y a une autre am­
biance lorsque je suis dans un 
autre milieu, plus équilibré. 
D.G. : Alors, c'est quoi ce milieu 
déséquilibré, ici ? 
H. : ... Je ne sais pas... Il y a 
beaucoup de garçons qui s'en 
plaignent déjà. Pour nous, ce 
n'est pas vraiment un problème, 
en général, ils sont assez gentils. 
D.G. : Vous vous sentez particu-

dynamiques! 
D.G. : Au CVC (festival de clips 
vidéo), par exemple, vous ętes... 
P. : Trois sur cinq. 

D.G. : Vous ętes donc sur-repré-
sentées, non ? 

P. : Oui, mais les filles sont inté­
ressées par TELLEMENT de 
choses, c'est normal ! 

H. : C'est vrai qu'on est plus 
intelligentes, mais enfin... il y a 
quand męme des filles qui ne 
participent en rien à la vie asso­
ciative. 

D.G. : Tu as déjà vécu le ma­
chisme ou la misogynie ? 

H. : Dans mes stages, oui. Nous 
étions deux filles et on ne sentait 
pas du tout considérées. Le res­
ponsable du stage était très mi­
sogyne. On nous faisait vrai­
ment comprendre qu'on était 
des filles et pas des élèves-ingé­
nieurs. 

D.G. : Et ton stage d'été ? 
H. : Je l'ai fait en Angleterre. 
Alors là, c'est carrément l'hor­
reur parce que là-bas, il n'y a pas 
de femmes-ingénieurs. Alors, 
Française + Femme-ingénieur, 
c'était vraiment l'animal bi­
zarre ! Finalement, après une 
phase de curiosité, ils s'y sont 
habitués. 

D.G. : A ton avis, cette rubrique 
valait-elle la peine d'ętre déve­
loppée ? 
H. : A partir du moment oů on 
est en minorité, c'est sûr que 
c'est un problème. Je pense que 
j 'aurai plus de problèmes en tant 
que femme-ingénieur qu 'un 
homme-ingénieur. J 'en suis 
consciente mais je n'ai pas envie 
de devenir une Mrs Thatcher. 
D.G. : Toi patricia, tu as choisi 
la filière GC et tu vas faire un 
stage long chez SAE (le parking 
du grand Louvre) pourquoi ? 
P. : Oui, je suis en GC. Certaines 
p e r s o n n es imag inent mal 

qu'une fille puisse ętre attirée 
par cette filière... mais moi, je 
trouve cela intéressant. Voir un 
ouvrage s'élever puis arriver à 
sa phase finale, constater qu'il 
tient debout et qu'il va servir à 
des tas de gens... ça doit ętre 
génial ! 
Mais le mieux encore, c'est de 
savoir qu'on y a participé et 
qu 'onyamisunpeudeso i. Mon 
ręve pour plus tard... travailler 
sur un grand projet ! 
D.G. : Comment se sont passés 
tes entretiens pour ton stage 
long ? 

P. : J'ai eu mes premiers contacts 
au Forum Mines Ponts. Ensuite, 
j 'ai vu des gens très « chou » 
avec lesquels j 'ai discuté pen­
dant des heures. Bien sûr, tous 
ont dit (à un moment ou à un 
autre) : « Vous savez que les 
filles sur un chantier... c'est pas 
toujours chercher la facilité dans 
la vie ! ». Mais je dois dire qu'à 
aucun moment cela n'a semblé 
leur poser un problème, au 
contraire, tous m'ont affirmé 
que les filles sont de plus en plus 
présentes sur les chantiers : on 
ne cherche ni à les saquer ni à les 
privilégier. Mais une fille peut 
ętre aussi capable qu'un mec 
dans ce secteur là aussi. 

Bien sûr, il faut de bons nerfs 
pour vivre sur un chantier... 
mais des femmes avec de bons 
nerfs, ça existe ! H 
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ANN E FABRA, '92 
D.G. : Pourquoi as-tu choisi les 
Ponts ? 
Anne : D'une part, à cause de 
mon classement ( j 'avais le 
choix entre les Ponts, Télécom 
et Sup'Aéro) et aussi parce que 
ça me plaisait. En plus, rue des 
Saints-Pères, c'était à vingt mi­

nutes de chez moi ! Finalement, je 
crois que c'est un très bon choix. 
J'y suis très très bien, la majorité 
des cours m'intéresse (ça, c'est 
très important) et l'ambiance à 
l'École est vraiment très sympa­
thique. Et puis bon. j 'ai rencontré 
plein de gens sympas. 

D.G. : Tu vas opter pour Génie 
Civil . Sophie dit : « En GCB, les 
filles sont mal acceptées... » 
A. : Je ne sais pas... peut-ętre. 
Moi, j 'ai vu des ponts, j 'ai envie 
d'en faire, alors pourquoi pas ? 
D.G. : A priori, le milieu semble 
plutôt dur. 

A. : C'est vrai que quand je dis : 
« Je suis une fille et je veux faire 
GC », on me regarde avec des 
yeux ronds comme des billes, 
comme si j 'étais complètement 
dingue. « Qu'est-ce que t'irais 
faire sur un chantier avec un 
casque ? ». Moi, je pense que 
c'est possible et puis, je ne pas­
serai pas ma vie sur un chantier. 
De toutes façons, je ne crois pas 
en la réalité des filières. Ce n'est 
pas parce qu'on va faire GCB 
qu'on va se retrouver sur un 
chantier. 

D.G. : J'ai eu un prof de mana­
gement des grands projets (un 
intervenant extérieur plutôt) qui 
disait : « Une femme sur un 
chantier, c'est inadmissible ! » 
A. : C'est dommage d'entendre 
des choses comme ça. On a des 
exemples : Catherine Kuntz est 
sur un chantier à Hong-Kong. 
D.G. : As-tu déjà rencontré des 
cas de machisme ou de misogy­
nie ? 

A. : De misogynie, pas vrai­
ment, de machisme oui. Ici, il y 
en a des machos ! 
D.G. : Exemples ! 
A. : Je ne vais pas donner de 
noms ! Mais des attitudes. Par 
exemple, des gens qui me regar­
dent avec des yeux ronds quand 
je dis que je veux faire GCB, ce 
n 'est pas de l 'é tonnement. 
« Qu'est-ce qu'elle va foutre 
dans un milieu d'hommes ? ». Y 
en a qui jouent les machos... 
c'est l'âge... c'est l'âge et la si­
tuation. Comme on est peu de 
filles, il faut qu'ils se fassent 
remarquer d'une façon ou d'une 
autre. Souvent, ils choisissent le 
machisme. 

D.G. : J'ai remarqué que vous 
ętes toutes très actives. 
A. : Il y en a au BdE, au ski-club, 
au gala, au BdS. au club musi­
que (il y a beaucoup de musi­
ciennes), moi, je suis à la JE 
(PEP). Il y a aussi Laurence à 
PEP. 

D.G. : Comment ça s'explique ? 
A. : Dans toute association, il y 
a une fille, c'est plus « présenta­
ble » ! (rires) enfin, peut-ętre pas 
plus présentable (ce n'est pas 
gentil pour les garçons) mais 
c'est vrai que pour les négocia­
tions avec les sponsors, il est 
toujours plus avantageux de ve­
nir à deux, un garçon et une fille. 
D.G. : A ton avis, cette rubrique 
est-elle valable ? J'ai rencontré 
Louis-Michel Sanche* dans le 
hall, à qui j 'ai expliqué que je 
faisais une rubrique sur les 
femmes- ingén ieurs. Il m 'a 
avoué que, pour lui, ce n'était 
pas un problème, pas plus que 
les hommes-ingénieurs, les pe­
tits ingénieurs, les gros ingé­
nieurs, les ingénieurs bretons... 
A. : Franchement, parler sans 
arręt de l'émancipation de la 
femme, ça m'énerve. En re­
vanche, le fait qu'on soit une 
minorité, c'est important d'en 
parler. Ce n'est pas vrai qu'aux 
Ponts. C'est le cas de toutes les 
écoles d'ingénieurs. C'était dé­
jà vrai en taupe. 
Il y a aussi des pendules à remet­
tre à l'heure : le salaire d'une 
femme est inférieur à celui d'un 
homme, et ça, ce n'est pas nor­
mal. Mais quand je dis ça, je le 
dis tout bas... je n'ai pas envie 
d'avoir l'étiquette « féministe ». 
Je ne supporte pas ! 
D'une manière générale, pour 
une fille, ce n'est pas désagréa­
ble d'ętre entourée de beaucoup 
de garçons. Souvent pourtant, 
on a envie de leur dire « On est 
pas des bętes curieuses ! ». 
Pour en revenir au génie civil , je 
ne vois pas pourquoi on ne pour­
rait pas aller sur un chantier, traî­
ner les pieds dans la boue. 
En plus, il y a, dans l ' idée 
c o m m u n e, le fait q u ' u ne 
femme-ingénieur est moche. Je 
discutais hier avec ma prof de 
maths de prépa. à qui on disait : 
« Prof ? Prof de musique, 
alors ! ». Non ! Elle était prof de 
maths ! Quand je dis : « J'ai fait 
prépa », on s'étonne : « Mon 
dieu, t'es pas ravagée ? T'as pas 
plein de boutons ? ». Ils ne 
comprennent pas. Il faudrait 
casser cette image. 
D.G. : Ce sera fait !

*  Dr-adjoint de l'École des Ponts. 
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Ils ont découvert 
des contrées exotiques, 

ils ont fait carrière à l'étranger 
Ils racontent. 

La plupart des témoignages 
sont ceux de jeunes, lancés 

dans l'aventure de 
l'international grâce 

aux opportunités offertes 
par l'École. 

Au programme : 
Japon, Pays-Bas, Papouasie, 
Kenya, États-Unis, Mauritanie 
et deux véritables carrières 

internationales. 

PS : Beaucou p des entretien s de cett e rubriqu e ont une libert é de ton qui pourrai t surprendr e 
nos lecteur s les plu s francophoniquemen t exigeants . La retranscriptio n presqu e textuellemen t fidèl e ajoute , espérons-le , à la sincérit é 

du témoignag e et soulign e le plaisi r que les « entretenu s » ont eu à raconte r leur s facétie s exotiques . 
C'est enfi n une marqu e d'insolen t irrespect,  mais pas bien méchant , des intervenant s et des rédacteurs . 

Veuille z nou s absoudre , lecteurs , s'i l vou s plait . 
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UNE BRETONNE CHEZ LES NIPPONS 
Corinne  Bourgoin  '89, qui,  en guise  de 3e année,  effectue  un MBA « Ponts  » (le MIB), 

est  partie  vendre  des produits  bretons  aux Japonais  : 
c'est  déjà  « l'Europe  des Régions  dans  le concert  international  ». 

M
on expérience japonaise a débuté 
en janvier 88. J'avais déjà mis les 
pieds en Asie, en Thaďlande, mais 

c'était une expérience touristique, en sac à 
dos. 

A la fin de ma 2e année, j 'étais décidée à 
partir pour le Japon, en stage long. Je voulais 
découvrir une culture, un environnement, 
une mentalité, un peuple qui m'attiraient. Je 
souhaitais aussi approfondir ma connais­
sance du japonais dont j 'avais entrepris l'é­
tude en cours du soir aux langues O, pendant 
ma deuxième année aux Ponts. Et puis, je 
voulais connaître le monde des affaires et 
relancer le défi que chacun ne manquerait 
pas de me lancer en affirmant que les milieux 
d'affaires étaient impénétrables pour un 
jeune sans expérience qui, de surcroît, était 
une jeune débutante. 
Une organisation a bien voulu me faire 
confiance - au début sans trop y croire - : la 
MIRCEB, Mission Régionale de Coordina­
tion et de Développement du Commerce Ex­
térieur Breton, association loi 1901 dépen­
dant du conseil régional de Bretagne et 
travaillant pour des sociétés privées de la 
région. 
Début juillet 88, je me suis immiscée dans le 
milieu industriel afin de mieux connaître la 
politique des PME/PMI en matière d'export 
ainsi que leurs capacités d'adaptation à l'Asie. 
En octobre, j 'étais pręte à m'envoler pour 
Tokyo avec, en poche, un billet aller-retour, 
quelques dossiers et ma volonté de réussir. 
La première étape fut de me dénicher un 
logement et un bureau, entreprises difficiles 

dans cette vill e quand on doit se débrouiller 
avec des moyens relativement restreints. 
Puis j 'ai commencé à prendre des rendez-
vous pour vendre des produits agro-alimen­
taires bretons. Je savais que la première 
commande ne tomberait pas du jour au len­
demain alors, malgré mon enthousiasme, j 'ai 
dû ne pas perdre patience, répéter dix mille 
fois la męme chose et me plier aux exigences 
japonaises en ne me montrant ferme qu'aux 
moments clés. 
Mes difficultés furent nombreuses. D'abord, 
j 'étais seule, assaillie de questions très pré­
cises sur les produits, face à plusieurs japo­
nais n'allant jamais directement au but et 
coupant toujours les cheveux en quatre. Des 
pratiques relativement rares en France ! La 
langue ensuite : les discussions se sont tou­
jours passées en anglais avec les interlocu­
teurs le maîtrisant souvent très mal et n'osant 
m'interrompre pour me le faire savoir. Mes 
quelques notions de japonais m'ont quand-
męme permis de leur prouver mon intéręt 
pour le Japon et de saisir le sujet de leurs 
échanges internes. A ajouter à ces difficultés, 
le système de distribution très complexe, oů 
chaque agent économique a une place bien 
définie et qu'il est impossible de court-cir-
cuiter pour vendre directement au distribu­
teur final. Enfin, l'administration figée, oů 
personne ne sait rien, oů tous se renvoient la 
balle - cela, bien sûr, n'est pas spécifi­
quement japonais ! 
Afi n de résoudre certains problèmes 
douaniers, par exemple, il m'a fallu 
remonter à la source, inspecter les en­
trepôts, les laboratoires d'analyses... 
J'ai ôté des difficultés la 
notion de « jeune débu­
tante » : cela est rare­
ment apparu comme un 
problème. Le fait de sortir 
de l'école n'a jamais gęné 
les japona is pu isque j e 
connaissais bien mes 
produits et étais en me­
sure de répondre à leurs ques­
t ions. Le fait d 'ętre une 
femme a plutôt été un avan­

tage : surpris d'entendre une voix féminine 
(et insistante) au téléphone, peut-ętre aussi 
par curiosité, les importateurs potentiels 
n'hésitaient pas à m'accorder un rendez-
vous. 
Bien sûr, ils étaient un peu étonnés de me 
voir débarquer avec mon attaché-case en 
mobylette mais en tant qu'Européenne, bien 
des choses m'étaient pardonnées ; elles 
étaient parfois męme appréciées. 
Après huit mois, je connaissais assez bien les 
intervenants et leurs accords commerciaux : 
les affaires commençaient à tourner. La 
MIRCEB m'a donc demandé de prolonger 
mon séjour jusqu'en septembre 89 pour 
prospecter les entreprises japonaises suscep­
tibles d'ętre séduites par la Bretagne ; ceci 
pour constituer un test visant à déterminer si 
réellement un bureau au Japon pouvait ętre 
intéressant pour les industriels bretons. 
Deux mois de prospection et de visite d'une 
soixantaine d'entreprises m'ont permis de 
relever un bon nombre de sociétés prętes à 
faire un échange de technologie, à monter 
une joint-venture ou à investir directement 
dans notre région. Depuis mon retour en 
France et le début du MIB , je continue à 

mi-temps mon travail 
pour la MIRCEB et 

JATUE suis côté France 
 les dossiers mis 

^ en route. J'ai donc 
y l'occasion de re-

\ \ tourner assez souvent 
Ł ^ sur place (pendant 

'^X . ^ \ j e s vacances sco-
\V-J) laires) oů j 'ai établi 

une structure en fin 
89 qui commence à 

prendre forme.

S'ADAPTS*  AU TCftRAÎïi 
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David Luttway '91, ex-trésorier 
du BDE, trésorier de la junior 
entreprise PEP, est parti au 
Japon pour effectuer son stage 
scientifique. 
Cette destination, en fait, il l'a 
gagnée ! Au cours du Forum 
Mines-Ponts 88, David est 
sélectionné comme candidat 
d'un jeu télévisé que tourne 
FR3 sur les lieux du forum. 
Thème : les entreprises EDF-GDF, 
DUMEZ, CGI, Cochery, parrains 
de l'émission. Son adversaire 
mineur ne fait pas le poids 
("pouviez-vous en douter ?" 
écrit-il malicieusement) et on lui 
remet son aller-retour 
Paris-Tokyo pour un séjour de 3 
mois dans une université 
nippone (IMUA). Il part donc "à 
l'aveuglette", un peu surpris par 
les événements, muni d'un 
sujet de stage scientifique 
arraché à la dernière minute à 
Claude PINGEON, professeur 
d'informatique à l'École. 

S\ â \ a v r ' ' : ^ p a rt pour Narita, 
J aéroport de Tokyo, avec en main 

^ * ^ l'adresse de ma chambre : 2-56-13 
Higashi Ikebukuro Toshima-Ku. Tokyo. Le 
taxi qui m'emmène ne trouve pas l'endroit ; 
je suis obligé de descendre pour demander 
aux autochtones. 

Rassurez-vous, je suis arrivé : mais le sys-

QUE FAIRE 
QUAND ON 
GAGNE 
UN SΙJOUR 
A TOKYO ? 

tème d'adresse des maisons de Tokyo est un 
véritable problème : à part les grandes ar­
tères, les rues n'ont pas de nom et les trois 
nombres font référence au quartier, au pâté 
de maisons et au numéro de l'immeuble (par 
ordre de construction des bâtiments). 
C'était le début de mon séjour. 

Il m'a fallu près d'un mois pour m'habituer 
à cette civilisation. Il est difficil e d'expliquer 
ce que j 'ai ressenti là-bas ; il faut vraiment 
en faire l'expérience. Durant ces quelques 
mois j 'ai tenté avec peine de pénétrer cette 
mentalité nippone si différente męme du 
reste de l'Asie. 

Il a quand-męme fallu que je me mette au 
travail, suivre mes cours à mi-temps et re­
chercher une mission pour une entreprise. 
Les cours étaient dispensés par des profes­
seurs connus et surtout des représentants de 
nombreuses institutions et entreprises japo­
naises (MITI , SONY,...). 

Nous nous sommes ainsi intéressés à la fi­
nance, au marketing, au droit... ainsi qu'aux 
innombrables bętises qu'ont commises - et 
aux pièges dans lesquels sont tombées - les 
entreprises françaises (męme les plus 
grosses) parties à l'aventure au Japon. La 
plupart du temps, la bętise est évidente, pour­
tant... Il faut comprendre les japonais pour 
travailler avec eux. 

Au contact des étudiants qui m'accompa­
gnaient, j 'ai beaucoup appris : ils étaient très 
souvent bien plus mûrs que moi et avaient 
plus d'expérience (je n'en a vais pour ainsi 
dire pas), ce qui m'a permis de réfléchir à 
mes centres d'intéręt et à chercher ma voie. 

Je me suis particulièrement bien entendu 
avec deux étudiants qui travaillaient pour 
une entreprise toulousaine ABG SEMCA. 
spécialisée dans la fabrication des pièces 
pour l'aéronautique. Leur mission était très 
complexe : ils étaient les seuls représentants 

de la firme au Japon et avaient de nombreux 
problèmes à résoudre : audit des boîtes japo­
naises en charge du SAV, implémentation de 
céramiques/matériaux composites sur des 
pièces de circuits de refroidissement pour 
hélicoptère, étude des opportunités du mar­
ché japonais civil et militaire des circuits de 
refroidissement. 

ENPC - PARIS 
IMUA 

)l — Y <ï J- 4 

IMUA 
« . * # *  7-8- 8 

JÏ.HM  *  SP, 6F TI06 . TEL 03 413 2411— < 4L LÉ.* 1-58-13 

IVI.-x 24226 66 IMUA - J tm K «. 2 (404) TI70 

FAX 03 -.21 3X29 TEL (03) 987 7S19 

Je me suis immiscé dans leur mission, car 
mes compétences scientifiques (certes limi ­
tées mais supérieures aux leurs) pouvaient 
leur servir. La partie de la mission dont je me 
suis occupé concernait l'implémentation de 
céramiques sur certains produits ABG SEM­
CA, afin de les rendre plus légers. L'idée 
m'est naturellement venue de prendre cette 
mission comme stage scientifique, plutôt 
que celle qu'on m'avait proposée. 
Ce séjour m'a demandé beaucoup plus de 
travail que je ne l'aurai cru : pour 1TMUA, 
j 'avais à rendre deux rapports, un culturel et 
un économique sur les sujets que j 'avais 
choisis : pour l'Ecole j 'avais aussi « un rap­
port scientifique » à rendre sur les aspects 
techniques de mon stage. 
On gagne un séjour au Japon et on se re­
trouve avec un boulot monstre à abattre ! 
Mais, malgré le travail, ce séjour, m'a beau­
coup enrichi, à tous points de vue. Puissent 
tous les Ponts avoir des stages instruc­
tif s !
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LE HOLLANDAIS 
CHERCHANT 
Jean-Marc  Brignon,  '91, footballeur  et pianiste  classique  de 
grand  talent,  n'a pas seulement  découvert  aux Ponts  les 
drums  dont  il  se fait  une spécialité  dans  la toute  nouvelle 
petite  formation  rockisante  des Ponts  : il  est  parti  aux Pays-Bas 
pendant  son  stage  scientifique.  Il nous  a raconté  son 
expérience. 

D.G. : Comment as-tu choisi ce stage ? 
J.-M. : C'était un stage proposé par Maftroc 
(Marie-Françoise Troclet, responsable de la 
DFA, Direction de la Formation Alternée). 
C'était pour moi une occasion unique d'aller 
aux Pays-Bas, que je ne connaissais pas ; et 
puis le sujet cadrait avec ce que je souhaitais 
faire : l'environnement. 
D.G. : Tu ne voulais pas faire de l'acousti-
que ? 

J.-M. : Oui mais ça, c'était une idée bizarre : 
j 'ai toujours été passionné de musique et je 
me torturais pour savoir comment concilier 
des études scientifiques avec cette passion. 
Mais c'était complètement idiot : il valait 
mieux chercher ce qui me plaisait vraiment... 
et ça, ça me plait bien, l'environnement. 
D.G. : Alors, Delft ? 

J.-M. : C'était l'université technique de 
Delft ; dans le labo « ingénierie sanitaire et 
gestion des eaux ». Mon travail : modélisa­
tion et simulation sur un traitement de l'eau 
potable : la flotation. 
D.G. .De l'info ? 

J.-M. : De l'info, des maths et de la physique. 
D.G. : Et tu travaillais seul ? 
J.-M. : Oui, je dépendais d'une équipe mais 
mon travail était individuel. 
J'avais choisi mon sujet moi-męme. Au dé­
part, il y a eu un problème parce qu'ils 
n 'étaient pas au courant du niveau que j 'étais 
censé avoir. 

D.G. : Ils savaient ce que c'était qu' un ingé-
nieur des Ponts ? 
J.-M. : Très peu. Ils avaient de vagues idées 
mais précisément, ils ne savaient pas trop. Ils 
attendaient de moi justement que je leur 
montre un peu ce que je savais faire. Donc 
il s m'ont dit : « Vous pourriez faire ça » ; ça 
me branchait pas alors je leur ait dit : « Non, 
moi je pense que je peux faire quand-męme 

ça » et ils m'ont répondu : « Bon, ben, vas-y, 
on va voir ! ». Ils étaient un peu sceptiques 
tout au long du stage, surtout le responsable 
du labo : je le voyais de temps en temps, il 
n'y croyait pas trop. 
D.G. : Tu a eu de l'aide facilement des gens 
autour de toi ? 

J.-M. : Oui, j 'ai été aidé par des ingénieurs 
du labo qui me disaient oů trouver de la doc, 
qui m'expliquaient quand c'était vraiment 
trop compliqué : « Oui, t'excite pas, la loi, 
on la prend uniquement proportielle à un 
paramètre » alors que moi, j 'en avais plein, 
des paramètres, et c'aurait été trop compli­
qué à modéliser. 

D.G. : Tu parlais avec eux en néerlandais ? 
J.-M. : Non, toujours en anglais. 
D.G. : Et tu étais le seul étranger du labo ? 
J.-M. : Non, il y avait une Strasbourgeoise 
(travaux ruraux) qui s'occupait du côté 
« modèle réduit » ; moi j 'avais le côté théo­
rique qu'ils n'avaient pas prévu au départ, 
(un Anglais passe qui vient saluer Jean-
Marc ; le questionneur a perdu le fil de ses 
questions : il craint qu'un cours ne vienne les 
déloger : il est presque 13 h 20, le week-end 
n'est pas encore commencé) 
D.G. : L'ambiance ? 

J.-M. : L'ambiance au boulot : sympa, mais 
c'est pas là que c'était le plus sympa. 
D.G. : Hors boulot ? 

J.-M. : Ah ouaip, ça c'était bien, ça ! Au 
début, c 'était dur parce que je ne connaissais 
personne. 

D.G. : Tu étais logé où ? 
J.-M. : J'étais logé dans une maison d'étu­
diants. C'est à dire que là-bas, il n'y a pas de 
cité universitaire, (il y en a une mais elle est 
petite). Les gens se logent dans des petites 
maisons. Chacun a un bout de la baraque et 

on a une cuisine en commun. Donc, déjà , il 
y a un contact social. 
Ensuite, je me suis dit que ce serait dommage 
de se limiter à ça et là, j 'ai vite rencontré une 
communauté d'étudiants internationale qui 
vivait sur Delft. Elle était patronnée par des 
étudiants hollandais qui nous emmenaient 
souvent en week-end : j 'ai vu les Pays-Bas 
en long et en large et męme un peu la Belgi­
que. (Là, le questionneur et le questionné 
s'arrętent un instant pour louer la chaleu­
reuse hospitalité d'Alex (Andra Spernol '91 ) 
qui nous fait découvrir ses Flandres natales). 
Si, reprend Jean-Marc, il y a un truc qui m'a 
vraiment marqué, c'est ça : la découverte du 
milieu estudiantin cosmopolite. 
D.G. : Ça t'a donné envie de faire de la 
recherche ? 

J.-M. : Oui, mais pas dans un labo : c'était 
assez fonctionnaire : cool, de bonnes pauses, 
pour prendre un café, discuter un peu... Ça 
m'a donné envie, en fait, de poursuivre dans 
l'environnement, je cherche un stage long... 
D.G. : Ce numéro sort en avril ; il  n'est 
peut-être pas trop tard pour lancer un appel 
J.-M. : Sait-on jamais, si il y a des gens qui 
ont des choses à me proposer ! 
D.G. : On peut écrire à PCM-Le Pont, 28, 
rue des Sts-Pêres, sous références « Le stage 
long (environnement) de Jean-Marc Bri-
gnon », on fera suivre... 
Je t'ai attrapé par hasard au sortir d'une 
réunion où tu briefais les deux futurs sta-
giaires scientifiques à Delft, c'est donc 
qu'ils t'ont apprécié à Delft non ? 
J.-M. : Apparemment oui. Je ne sais pas s'ils 
ont dit ça pour me faire plaisir mais le pro­
fesseur qui supervisait tout a dit qu'il allait 
distribuer mes rapports et qu'il attendait la 
suite. J'espère que j 'ai été un bon ambassa­
deur. 
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Eric Sebellin. 

E n 1892, un groupe d'élèves de l'Ecole 
des Ponts, soutenu par des membres 
de l'administration tinrent le raison­

nement suivant : pourquoi ne pas mettre la 
bonne volonté et les compétences techni­
ques des étudiants au service du développe­
ment ? C'était l'acte de naissance de l'asso­
ciation Ingénieurs sans Frontières. 

Le principe est simple : une petite équipe 
s'affaire autour d'une demande émanant des 
populations locales et susceptible de donner 
lieu à de petits projets. Il peut s'agir d'une 
adduction d'eau, d'un pont, d'une piste, d'un 
bâtiment. Peu à peu, les étudiants préparent 

le projet, mettent au point une étude techni­
que, réunissent des financements si néces­
saire, puis effectuent une mission de re­
connaissance destinée à évaluer la faisabilité 
du projet et la motivation des autochtones. 
L'année suivante, le projet est mené à bien 
sur place. 

A partir de ces idées de base, ISF va connaî­
tre en huit ans une évolution exceptionnelle. 
Sur le plan des structures, d'autres groupes 
se forment partout en France et l'on en 
compte aujourd'hui vingt. Pour rationaliser 
l'action des groupes, assurer une représenta­
tion unique et une bonne communication à 
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l'intérieur de l'association, un bureau natio­
nal de coordination est créé. 
Cette évolution des structures et des compé­
tences nous amène évidemment à améliorer 
nos méthodes. Ainsi, de plus en plus, nous 
travaillons en collaboration avec des asso­
ciations de développement locales. Nous 
nous efforçons aussi de suivre le plus long­
temps possible nos projets a posteriori. 

L'implication des élèves ingénieurs dans les 
projets leur apporte un savoir concret et vi­
vant qui les aidera plus tard à comprendre et 
faire comprendre la réalité des rapports 
Nord-Sud, notamment dans le milieu des 
ingénieurs. 

A titre d'exemple, nous avons réalisé l'an 
dernier un périmètre maraîcher en Maurita­
nie. Après plus de trois ans de contacts, 
d'échanges, de recherches de financements 
puis de formation, Xavier Cespédes et moi 
partons le 5 avril pour la Mauritanie. 

Nous y rejoignons Marc Vincent, géologue, 
qui fait une thèse à l'Ecole, parti deux se­
maines auparavant négocier le contrat du 
puits avec le service local de l'hydraulique. 

C'est pour nous le choix de l'Afrique, de ses 
couleurs et de sa vie débordante. L'énormité 
des problèmes est frappante, elle aussi. Man­
que d'infrastructures, administration ineffi­
cace, conditions de vie très précaires. 

Un exemple : il m'a fallu trois jours pour 
ouvrir un compte en banque : horaires fan­
taisistes, nécessité de fournir des documents 

inconnus, incompétence des employés qui 
ne connaissaient par la procédure. 
Mai nous comprenons vite que cette absence 
de « service public » est compensée par un 
sens très fort du « service personnel ». Si 
l'étranger sait prendre le temps de la palabre, 
il parvient souvent à ses fins, par les voies 
parfois les plus détournées. 

Il apparaît rapidement que le projet a du 
retard. En effet, les ouvriers du ministère de 
l'hydraulique qui construisent le puits n'ont 
pas été payés depuis plusieurs mois, le rama­
dan ralentit l'activité de tous, mais surtout 
les tensions raciales débouchent sur une 
guerre civile larvée aux conséquences éco­
nomiques et humaines désastreuses : plus de 
quatre cents morts et des dizaines de milliers 
de réfugiés. 

Une fois les garanties nécessaires apportées, 
le puits démarre tout de męme. 
Nous pouvons alors engager avec les villa­
geois la construction des aménagements qui 
consistent en trois réservoirs reliés. 

Notre rôle d'encadrement ne s'arręte pas aux 
questions techniques. Il faut aussi réfléchir à 
la future organisation du travail : coopéra­
tive, lopins, solution mixte ? Faut-il engager 
un salarié payé par la coopérative ? Les 
questions donnent lieu à des réunions offi­
cielles oů, revętus du boubou traditionnel, 
les ingénieurs sans frontières rencontrent al­
ternativement les représentants de la coopé­
rative des hommes et ceux de la coopérative 
des femmes. 

Après notre départ, Josiane Masson, une in­
génieur agricole, vient apporter une petite 
formation aux habitants. 
De nouveau en France, nous n'abandonnons 
pas Djingué pour autant. Et si la coopérative 
a désormais entièrement la main sur la pro­
jet, nous restons en contact avec elle pour 
aider à l'extension du périmètre dont la pre­
mière récolte est un succès. 
Dès avril, des ISF présents en Mauritanie 
dans le cadre d'un autre projet se rendront à 
Djingué. 

Autant dire que la trentaine de membres 
actifs ne chôme pas. Mais nous ne sommes 
pas seuls. Le groupe est riche de deux cents 
adhérents, membres à part entière, qui sont 
conviés aux assemblées générales et reçoi­
vent notre journal. C'est grâce à leur cotisa­
tion annuelle que nous existons car les 
sommes apportées constituent un apport 
complémentaire indispensable tant pour les 
projets que pour le fonctionnement. 
Si, en les rejoignant et donc en nous rejoi­
gnant, vous désirez encourager notre action, 
vous trouverez ci-joint un bulletin d'adhé­
sion. Pour en savoir plus, écrivez-nous à 

ISF 

28 rue des Saints-Pères 
75007 PARIS 

Bien cordialement, 
pour ISF-Ponts, 

Le Président, 
EricSebellin '91 

B U L L E T I N D ' A D H É S I O N 

D Adhésion D Renouvellement d'adhésion 

à ISF-Paris 1 . 
Nom (en majuscules) 

Prénom 
Adresse personnelle 

Téléphone 
Année de naissance (facultatif pour les dames...) : 19 

Origine: X 1 9  E N P C 19

Autre école ou formation  : 

Activité professionnelle et niveau de responsabilité : 

Cotisation 1990  Étudiant : 60 F -  Normale : 240 F -  De soutien : 300 F -  D O N : 

Autres renseignements utiles ou demandés 

Pourrait conseiller en matière de : 

Chèques à libeller à l'ordre d'ISF Groupe Paris 1. Merci. 
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LE PAPOU 
Anthony  Gertler,  '89, est  un personnage  étonnant.  On pourrait  dire 
un fort  caractère  ou alors  « une grande  gueule  ». Il laisse  difficile-
ment  indifférent. 
En plus  de ce caractère  unique,  Anthony  laissera  deux  traces 
profondes  dans  l'histoire  2,5 fois  centenaire  de l'École  : 
un gala  prestigissime  à Versailles  en 88 et un stage  long 
dans  un trou  paumé  en Papouasie-Nouvelle  Guinée. 

- Pourquoi ce surnom : « le Papou » ? 

- Parce que je suis parti en Papouasie-Nou­
velle Guinée, pour un stage long que j 'ai 
réussi à coupler avec un VSNE. DUMEZ 
m'a envoyé là-bas pour construire une route. 

- C'est quand même assez marrant : on ne 
s'imaginait pas que tu irais construire une 
route, surtout dans un coin aussi paumé. 

- Ben, moi non plus, en fait, je ne me l'ima­
ginais pas. J'étais en 2e année, je cherchais 
un stage long de préférence VSNE, et puis 
un peu dans le BTP parce que tous nos 
Anciens nous avaient dit : « ce serait dom­
mage de quitter les Ponts sans en faire ». 
Alors étant de la filière Economie Ingénierie 
Gestion, je me suis dit : « On se lance, pour­
quoi pas » ? Je suis arrivé chez Dumez oů 
l'on m'a dit : « La Papouasie-Nouvelle Gui­
née, ça vous tente ? Construction d'une 
route... ». J'étais un petit peu estomaqué et 
puis il a enchaîné : « Bon, bon, si c'est 
d'accord, vous signez là ». C'était le premier 
rendez-vous, je n'étais pas du tout préparé... 
j 'ai signé. Je suis rentré chez moi, en me 
demandant : « Qu'est-ce que je viens de 
faire ? » Et je suis tombé sur ma mère, je lui 
ai dit : « Maman, je pars début juillet en 
Papouasie-Nouvelle Guinée pour construire 
une route sur une île - qui n'est męme pas 
l'îl e principale - et ça durera 14 mois ! » Elle 
n'est pas tombée dans les pommes, mais pas 
loin. Surtout que j 'ai regardé dans un atlas. 
Si on demande aux gens, 80 % répondent 
« en Afrique ». En fait, c'est une île à côté de 
l'Australie, au-dessus de la Nouvelle Zé­
lande. 

- Comment on fait pour aller là-bas ? 

- Pour y aller, depuis Paris, prendre tout 
d'abord un avion pour Singapour - 14 heures 
de voyage- Arrivée à Singapour avec 
6 heures de décalage horaire. Corres­

pondance : attendre 10 heures (ce n'est pas 
très bien desservi). Puis 5 heures pour atter­
rir sur l'île principale, sur Ai r New Guinea. 
On arrive à Port Moresby, la capitale, avec 
une température voisine de 25/30 et un coef­
ficient d'humidité de 100 %. 
- En toute saison ? 
- Oui, sauf qu'il y a la saison des pluies oů il 
pleut en plus ! 
Une fois là-bas, on attend encore 2 heures (le 
chantier n'étant pas sur l'île principale, mais 
sur New Britain). Là, on prend un petit 
Focker (une quarantaine de places) : une 
heure de vol jusqu'à cette île. Il m'est arrivé 
pour des missions de prendre TAL-AIR . une 
compagnie indépendante : on m'a fait mon­
ter sur la balance avec mes bagages. Ce qui 
met tout de suite en confiance. 
- En plus, ce n'est pas un pays spécialement 
accueillant : quand tu es parti, quelques 
jours avant, il  y a eu un tremblement de terre 
assez terrible... 

- Il y en a eu męme quand j 'étais là-bas. 
Jusqu'à 5 ou 6 sur l'échelle de Richter qui 
comporte 9 degrés : il y a des séismes que 
l'on sent. Il m'est arrivé d'ętre chez moi, 
dans ma salle de bains et tout à coup, les 
verres commencent à trembler. Bon, on vi­
vait quand-męme dans des préfabriqués, sur 
la base vie, on ne risquait pas grand-chose. 
Je termine pour le voyage : une fois arrivé à 
Kimbe, on prend la voiture parce que la base 
vie était au Km 7 sur la route (on faisait une 
route de 25 km), au milieu de la brousse, 
entourée par des barbelés : 1/2 de route ...de 
piste plutôt puisque la route, on allait la 
construire. 
- Il  faut que tu racontes le chantier, et la vie 
sur le chantier. 
- Le rythme du chantier était assez dur : on 
travaillait 12 jours/14, on avait pris le rythme 
local imposé par les Australiens. Un week-
end sur 2 on travaillait. 
C'était fatigant surtout que la journée 
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commençait à 6 h et terminait à 18 h voire 
plus : journées éprouvantes. Le fait de tra­
vailler par quinzaines faisant, dans un sens, 
passer le temps deux fois plus vite. 
Mon travail, ça a été un peu tout, c'est ça qui 
a été fantastique : suivi de la comptabilité du 
chantier, et discussion avec le client austra­
lien. Rapidement j 'ai compris qu'il fallait 
voir le client et lui dire : « Bon OK, ça on ne 
l'a pas fait, ou ça a déjà été payé » et rerédi­
ger le dossier avant de le soumettre. Ça, ça 
prenait pas mal de temps : je devais voir pas 
mal de monde : je faisais le bilan de tous les 
travaux, j 'al lais voir le responsable du drai­
nage, des cuttings ...je voyais tous les inter­
venants du chantier pour les questionner. 
J'étais aussi chargé des cross sections. Ce 
sont des vues en coupe. Tous les 20 mètres à 
peu près, on réalise une coupe du profil de la 
route et on calcule le volume de terrain dé­
blayé. J'ai été chargé de réaliser un program­
me informatique qui permette de faire le 
calcul et d'envoyer les informations sur la 
table traçante. J'avais aussi des travaux plus 
« terrain » : au début, j ' ai travaillé sur les 
buses de drainage. Pour faciliter l'écoule­
ment des eaux, tous les endroits oů il y a un 
bassin versant, on pose sous la route pour 
qu'el le ne soit pas submergée, de gros 
tuyaux de différents diamètres suivant les 
caractéristiques du bassin. On savait qu'on 
avait 76 buses à poser, toutes avec des dia­
mètres différents, des profondeurs de pose, 
des inclinaisons etc. Mon premier travail a 
été de réceptionner ces buses livrées par 
bateau à Kimbe. J'étais avec mon équipe de 
Papous. Tout avait été posé en vrac sur le 
chantier, il fallait qu'on les trie. Avec mon 
équipe de 3 ou 4 Papous et une grue... 

- Une grue, euh, une grue mécanique ? 
- Oui, je te rassure... on mettait les buses dans 
l'ordre pour les ramasser facilement. Puis 
j 'ai donné un coup de main à un de mes 
camarades pour surveiller les Papous dans la 
pose des buses. Il fallait ętre sûr qu'on creuse 
à la bonne profondeur, que la pente du terrain 
soit la bonne, que les types ne s'endorment 
pas, qu' ils n'oublient pas la moitié des pièces 
en remblayant. C'était plus de la surveillance 
qu'autre chose, mais c'était intéressant. J'ai 
aussi eu des missions de prospections. Je me 
suis déplacé à Port Moresby pour y ren­
contrer des clients. 

- Tu m'as raconté l'histoire d'une malette 
avec de faux documents confidentiels. 

- C'était pour un appel d'offre que nous 
suivions. Moi, je n'allais pas soumettre les 
résultats mais on m'avait donné de faux chif­
fres, une fausse étude ; je suis allé à l'hôtel 
oů j 'ai laissé mes papiers bien étalés dans ma 
chambre et je suis allé me promener. C'était 
la mission James Bond. Mais ce n'était pas 
encore tellement trépidant. Le plus trépidant 

fut la mission de prospection dans les High-
lands (une chaîne de montagnes au centre) 
oů je devais rencontrer des gens dans une 
mine d'or pour savoir si Dumez pouvait 
prendre un contrat chez eux. C'était marrant 
parce que je suis parti de Port Moresby en 
avion, j 'étais accompagné d'un sponsor pa­
pou. A Mount Hagen, on a loué une voiture 
et nous voilà partis pour 5 à 6 h de route à 
travers les Highlands pour aller sur la mine 
rencontrer les représentants australiens, leur 
dire que Dumez est l'une des plus grandes 
compagnies européennes et qu'on peut leur 
rendre service en ce qui concerne forage, 
construction... On est partis. J'étais tout à fait 
rassuré avec le sponsor et tout à coup un 
Papou est sorti d'un buisson, a sauté au 
milieu de la route devant notre 4 x 4, agitant 
une hache au dessus de sa tęte. Je dois dire 
que là, je me suis rendu compte que la Pa­
pouasie, ce n'était pas de tout repos. Le 
Papou qui était assis à côté de moi m'a dit en 
pidgin english - en anglais ptit nègre - : 
« T'inquiètes pas c'est de la frime, il n'y a 
rien à craindre ». M'enf inJ 'ai quand-męme 
fermé les vitres et je ne me suis pas arręté, 
j 'ai fait un détour pour l'éviter. 

- Vous étiez peu nombreux, perdus sur votre 
île. Une petite communauté, ça peut poser 
des problèmes quand il  se crée des tensions. 

- Il y en a eu, en effet. Mais ce qui fut très 
important dans ce stage, ce furent les rela­
tions humaines : dans une base vie, pendant 
14 mois, une trentaine de personnes (9 ou 10 
expats, leur femme et leurs enfants : un 
microcosme oů les gens s'observent. 

- Surtout quand on vit toujours ensemble, 
même le week-end. 

- Oui, c'est dur. Le seul centre de loisirs, 
c'était le centre de plongée qui s'appelait 
Walindy. Donc tout le monde va à Walindy 
le week-end. J'ai eu la chance de découvrir 
la plongée sous-marine là-bas -on était nom­
breux à s'y mettre : au moins, au monde du 
silence, les gens ne se parlent pas- et ça a été 
la révélation, c'était fabuleux : j ' ai vu des 
dauphins, des requins, des coraux rouges. 

blancs, noirs, des poissons de toutes sortes... 
Fabuleux ! J'ai fait aussi de l'hélicoptère : 
j 'ai rencontré au centre de plongée un pilote 
d'hélicoptère qui faisait la navette entre le 
centre et l'aéroport qui était à 30 km. Comme 
il avait la flemme d'y aller en voiture, il y 
allait en hélicoptère et je l'ai accompagné... 
Il partait en plongée sur les vagues... C'était 
génial, quoi ! 

Faut pas donner l'impression non plus que 
c'était le Club Med, parce que quand j 'en 
parle, les gens disent : « Oh la la ! Quel bol ! 
On travaillait dur ». 

- Nous, on se disait : « Ça doit être terrible 
d'être là-bas, tout seul » et tu envoyais des 
cassettes et des lettres où tu disais que tout 
allait bien mais on doutait. Vincent (Chové 
'89) m'a fait écouter une cassette où tu di-
sais : « J'ai la pêche ! » Mais tu le répétais 
trop souvent à notre avis et surtout, les piles 
de ton magnéto ayant flanché, tu le disais 
d'une voix chevrotante, presque pleurante ! 

- C'est vrai que sur la fin, je pratiquais la 
méthode coué. Je commençais un peu à fati­
guer, j 'avais hâte de revenir en France. J'é­
tais à 15 000 km de chez moi avec un déca­
lage horaire qui ne me permettait d'appeler 
qu'à certaines heures si le téléphone voulait 
bien marcher. Mais si tu commences à pleu­
rer sur ton sort, tu ne t'en sors pas. Tout ce 
que je pouvais tourner au positif, je le tour­
nais en positif. 

- Mais tu as été rapatrié ! 

- J'ai rapatrié le corps de quelqu'un qui est 
mort sur le chantier. 

- C'était tout au début, c'était très gai ! 

- Oui. j 'ai appelé ma mère, je lui ai dit : « All o 
maman, je rentre, je ramène un corps, un type 
a été écrasé par un poteau de soutènement »... 
ça a un peu... euh... refroidi ma mère. 

- Tu repartirais ? 
- Pourquoi pas ? Je crois que Dumez a un 
chantier perdu dans les montagnes, au pied 
de l'Himalaya : il commence en plus début 
juillet... Je ne sais pas si j ' i rais. Peut-ętre. La 
Papouasie, c'était une expérience fantasti­
que, je ne regrette vraiment rien. H 
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LE GRAND BLOND AVEC 
DES MARAKUETTES NOIRS 
D.G. : Gilles Trébuehon, 3e année 
Gilles : C'est moi ! 

D.G. : Tu as fait un stage long au Kenya. 
G. : Pour SPIE (LINELEC). C'était dans la 
Kerio Valley, dans le Nord du Kenya (la 
partie désertique), à 600 km de ce qu'on peut 
appeler la « civilisation » (c'est-à-dire Nai­
robi). Parmi la population qu'on appelle ni-
lotique (de la vallée du Nil ) : ce sont des 
tribus qui se baladent à poil , avec boucliers 
et lances, qui n'ont jamais vu ni voiture ni 
barrage. 

D.G. : Donc, tu faisais un barrage ? 
G. : Non : j 'étais sur un projet qui comprenait 
un barrage et une ligne haute tension. J'étais 
sur une ligne haute tension. Le barrage était 
localisé à Turkwell, la ligne haute tension 
partait de Turkwell et joignait ce barrage au 
reste du réseau de distribution du Kenya, au 
niveau d'Eldoret oů j 'étais logé. Cela fait 
une ligne de 220 km : j 'avais aussi une autre 
maison à Turkwell. 

D. G. : Eldoret est la troisième ville du 
Kenya ? 
G. : Troisième vill e économique en échange 
de « capitaux » (parce que les capitaux, là-
bas, ça ne veut pas dire grand chose : 
échanges commerciaux, disons) mais pas en 
population par exemple, ni en superficie. Le 
second aéroport international du Kenya y 
sera bientôt construit. 

Ce qu'il est important de savoir, c'est ce 
qu'est la Rift Valley : c'est la cassure afri­
caine qui débute en Tanzanie et qui débouche 
au niveau de Djibouti. Elle donne l'impres­
sion que la partie en sabot de l'Afrique va 
partir à la mer. Elle fait en moyenne 50 km 
de large et a un dénivelé de 2000 m. Turkwell 
est au fond de cette vallée. On a un dénivelé 
record, donc des portées de câble démentes ; 
on a dû faire des prouesses. 
D.G. : Que faisais-tu là-bas? 
G. : J'avais été envoyé là-bas pour m'occu-
perde l'informatique et pour faire un logiciel 
de gestion du parc. C'était ma mission ini­
tiale. Ce qui s'est passé, c'est qu'arrivé là-
bas, en deux mois, j 'avais monté le logiciel 
et lancé le parc. En 3-4 mois, l'équipe était 

formée et ça roulait tout seul. J'ai passé 6-7 
mois à m'occuper du parc qui utilisait envi­
ron une centaine d'hommes. En tonnage, je 
ne peux pas te dire, c'était assez énorme : un 
pylône fait 6 tonnes en moyenne, il y en avait 
550 - tu fais le calcul quand tu auras le temps. 
Imagine maintenant les mètres cube de bé­
ton : 2 m' par fondation. 4 fondations par 
pylône et il y a toujours 550 pylônes ! ! ! Pour 
les câbles : un touret fait 5 tonnes et il y avait 
420 tourets. Ça m'a occupé de juin à décem­
bre. Après, je commençais à en avoir un peu 
marre, je n'avais plus grand chose à faire. 
J'ai demandé à aller sur le chantier. Je me 
suis occupé des fondations (de peu : une 
vingtaine de pylônes ont suffi à combler ma 
curiosité). 
D.G. : Ça consiste en quoi une fondation ? 

Gilles Trébuehon, '89' fut 
surnommé - à cause de son 

passage à la trésorerie du BdE 
et de ses trébuchonades 

kierkegardlennes dans TEcho2 -
« le schtroumpf poète ». 

On se rendra compte ici des 
influences pokottes 

et marakuettes sur son lyrisme 
philosophique. 

G. : En gros, on creuse un trou, on met du 
ferraillage dans le trou, on remplit de béton 
en évitant que des ouvriers soient au fond du 
trou !!! Tu rigoles, mais c'est arrivé : on a 
déjà coulé des pieds dans le béton ! 

J'ai fait des tests pressiométriques : c'est une 
opération qui se fait avant les fondations. 
Une sonde est gonflée en pression. On me­
sure comment le sol s'écarte autour de la 
sonde. On étudie la résistance du sol, en fait. 
Puis sur 1/4 de la ligne, j 'ai fait de l'assem-
blage/levage de pylônes : assembler le py­
lône couché, puis le lever avec une grue, 
dans 90 % des cas. Pour 10 %, la grue ne 
pouvait pas atteindre le pylône (trop de dé­
nivelé, grue embourbée) ; alors on lève le 
pylône au mât de 40 m, par tronçons : un 
morceau de 3 m, on haubanne ; on met 
dessus un autre tronçon de 3 m, on re-hau-
banne, et ce jusqu'aux 40 m. Après, on lève 
le pylône à partir de ce mât : il y a une poulie 
en haut du mât. 

Enfin, le déroulage. On met des poulies à 
chaque pylône, un ouvrier monte sur un py­
lône pour passer un câble provisoire dans la 
poulie, redescend, va à pied (!) jusqu'au 
pylône suivant, etc.. On met cette câblette 
en tension. On déroule toujours en tension, 
pour que le câble conducteur ne touche ja­
mais le sol. 

D.G. : Qu'est-ce qui t'a marqué dans ce 
stage ? 

G. : Ce qui est intéressant, sur ce genre de 
chantier, c'est d'abord l'expatriation au Ke­
nya. Mais quel Kenya ! J'ai connu beaucoup 
de VSNE/VSN Aà Nairobi dont l'expérience 
est différente de la mienne : ils faisaient de 
l'informatique dans un petit bureau, ils au­
raient pu faire ça à Bruxelles..., au hasard. 
J'étais, moi, dans la partie désertique, avec 
des gens un peu plus folkloriques. 

L'intéręt aussi, c'est que c'était un chantier 
itinérant : beaucoup de voitures, de déplace­
ments rocambolesques, beaucoup de pro­
blèmes logistiques, des liaisons radio, forcé­
ment : on était 10 « expats » sur 220 km. En 
avant, les tests pressiométriques; 20 km plus 
loin les fondations, 20 km plus loin l'assem-
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blage ; 20 km derrière le levage, 20 km 
derrière le déroulage : c'est-à-dire du monde 
un peu partout sur la ligne. En gros, j 'étais 
seul, relié aux autres expatriés par radio. 
D.G. : Tu m'as fait voir tes photos : c'est un 
pays qui incite au tourisme, non? 
G. : Oui, le rythme de vie est celui-là : 7 h du 
matin - 5 h du soir (9 h par jour officielle­
ment), 6 jours par semaine. A chaque fin de 
mois, on « rattrape » le samedi par un long 
week-end de 3 ou 4 jours.On prenait la voi­
ture et on filait loin ! J'ai battu des records : 
je suis parti de Turkwell pour aller à Malindi, 
sur la côte : aller-retour en trois jours et pour 
4000 bornes. 

D.G. : J'ai vu l'état des routes sur les photos, 
c'est impressionnant ! 
G. : Les routes -bara-bara en swahili- c'est 
soit de la terre soit du goudron dont les 
bas-côtés sont complètement bouffés ; en 
gros, t'as plus qu'à te mettre au centre et dès 
que tu vois une voiture arriver, tu mets le 
pied sur le frein et tu te gares ! La circulation 
au Kenya est hyper dangereuse ! Des ca­
mions - tout est acheminé par camion - rou­
lent de nuit, de jour, avec des chauffeurs plus 
ou moins ivres. Le permis là-bas ne s'obtient 
pas : il s'achète ! Il n'y a pas d'infrastructure 
pour passer des tests; c'est une façon pour 
l'état de s'enrichir. 1 expat sur 2 a un acci­
dent grave: voiture défoncée et bonne pour 
la casse : un camion a déboité sans regarder 
dans son rétro - s'il en reste un ! - ou bien 
c'est un matatou - un taxi brousse - d'oů le 
chauffeur peut à peine voir sil y a quelqu'un 
derrière : ils sont 30 dans un matatou ! 
D.G. : Je me souviens - dans l'une de tes 
lettres - d'une anecdote sur un compresseur 
quand tu es arrivé à Eldoret. 
G. : Oui, en fait, il y a très peu de pression 
d'eau en général, dans les villes on est obligé 
de jouer sur les sections des tuyaux pour 
récupérer un peu d'eau. Le maire de la vill e 
voulait se faire monter une piscine ; mais il 
ne pouvait pas la remplir. Un Djiboutien du 
chantier est allé lui proposer de mettre un 
compresseur. Il ne lui a pas dit qu'il avait fait 
ça pour l'Ambassadeur du Kenya à Djibouti. 
Ce dernier, en remplissant sa piscine, avait 
privé d'eau Djibouti pendant une semaine ! 
On a eu d'autres problèmes plus folklori ­
ques. Par exemple, les boulons étaient en­
voyés par gros sacs sur le chantier. On pre­
nait un sac, on écrivait dessus B-20 (boulons 
de 20), quantité (QTY) : 20 000. On mettait 
ça dans le camion et on les déposait près des 
pylônes. Si, par malheur, les habitants arri­
vaient près des pylônes avant nous, ils éven-
traient le sac et on retrouvait les rondelles 
aux oreilles des femmes qu'on croisait après. 
Surtout, ce qui était drôle, c'est que les noirs 
s'habillaient avec des « T-Shirts » aux slo­
gans « B-20 QTY 20 000 » dont ils étaient 

très fiers. Ils ont aussi récupéré des tourets -
ces grands « trucs » cylindriques sur les­
quels on enroule les câbles - ils plantaient 
une sorte de parasol au milieu et faisaient 
ainsi des tables de bar : on a eu des bars tout 
au long de la ligne ! 
On a trouvé des flèches dans les balises 
aériennes de signalisation : les flèches des 
Pokotts, c'est une tribu qui a le droit de 
chasser le lion. Le sPokotts mangent autant 
de lions que les lions mangent de Pokotts ! 
C'est un loi de la nature. Ils chassent à l'arc 
et à la lance : on a eu des équipes qui se 
nourrissaient comme ça et on ne le savait 
pas. Des équipes de 23 se retrouvaient à 4 : 
les autres s'étant fait manger ! On s'éton­
nait : des « types si jeunes ! » et on nous 
répondait : « miam, miam, ils se sont fait 
manger, y en a plus ! » 

Les événements les plus drôles, ce sont les 
babouins dans les pylônes qu'on chassait à 
coup de boulons. Ils allaient ramasser les 
boulons et les renvoyaient. Comme ils vi­
saient mieux que nous, nous avions intéręt à 
nous replier à toute vitesse. 

On a aussi eu des problèmes au déroulage. 
Le câble traîne au sol, un babouin passe par 
là quand on met sous tension, ton tableau de 
chasse est suspendu au câble. Moins drôle, 
quelquefois, ce n'étaient pas des babouins 
mais des autochtones. 

On a trouvé des serpents dans les cornières. 
Le type qui attrape la cornière pour la mettre 
sur le pylône, attrape la bestiole à pleines 
mains. Et il n'y a pas plus trouillard qu'un 
Africain. On avait un petit chaton angora 
qu'on a voulu montrer aux ouvriers : ils ont 
tous détalé, le prenant sans doute pour un 
tigre ou je ne sais quoi. Autre anecdote : on 
sa baladait dans un 4 x 4 avec une plate­
forme derrière et 20 ouvriers sur la plate­

forme ; on les transportait de pylône en py­
lône. Un jour, on tombe sur une lionne. J'a­
vais toujours dans la boîte à gant mon appa­
reil photo, je m'arręte, je fais mes réglages 
et tout à coup, j 'entends des coups sur le toit 
de la voiture, les noirs derrière criaient : 
« Oh, le Blanc, cassos, on va se faire bouf­
fer ! » Je les avais complètement oubliés ! 
D.G. : Comment est la vie au Kenya? 
G. : C'est très pauvre. Les noirs vivent dans 
des taudis, véritablement. Ce qu'il y a de 
surprenant, c'est la corruption. J'étais avec 
de vieux baroudeurs qui étaient passés par le 
Nigeria et d'autres pays africains ; ils di­
saient que le Kenya n'était pas du tout cor­
rompu mais pourtant, j 'ai été témoin de pe­
tites corruptions quotidiennes : je fus arręté 
pour des problèmes de pneus alors que j ' a­
vais les meilleurs pneus de toute la région ; 
je dus me débarrasser de la police avec un 
billet de 100 shillings. La corruption touche 
aussi l'Administration. Au Kenya, tout le 
commerce est entre les mains des Indiens, 
toute l'administration aux mains des Ke­
nyans ! Le Kenya, c'est 2/3 de la France, 
avec 2 grands lacs - lac Turkana, lac Victo­
ria - la Rift Valley, la moitié nord désertique, 
la partie basse en plateau (Eldoret est à 
2200 m). Autour d'Eldoret, c'est un peu le 
Massif Central. 

D.G. : Tu n'étais pas dépaysé ! 

G. : Non ! Ce qui est étonnant, c'est qu'El-
doret est à 30 km du bord de la Rift Valley. 
On descend une route -faite par des Chinois, 
avec des méthodes chinoises : les Mara-
kuettes ou les Pokotts ont vu débarquer des 
Chinois, quel choc culturel ! En haut il fait 
15", en bas, à la męme heure 45-. d'autre part, 
il y a la côte touristique. Ce n'est męme plus 
le Kenya, c'est Saint-Tropez. 

D.G. : Si on te demande de repartir ? 
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G. : Je suis allé voir SPIE hier, qui risque de 
décrocher un contrat au Kenya (Nairobi-
Mombassa). « Un plan » très sympa ! J'y 
retournerais avec plaisir. 

Le Kenya, c'est un des pays d'Afrique Noire 
le moins africain : il a été décolonisé dans 
des conditions quasiment douces*  ! La ré­
volte des Mau Mau, menée par Kenyatta, les 
a conduits à l'indépendance qu'ils ont obte­
nue en 63. Les Kenyans fętaient leur 25 ans 
d'indépendance pendant mon séjour. Le 12 
décembre ! Qui est ma date d'anniversaire. 
C'est la première fois que l'on fętait mon 
anniversaire si officiellement ! 

Kenyatta a compris que les Anglais ne de­
vaient pas partir trop tôt, avec toute l'infra­
structure économique. Il a gardé des cadres 
anglais. C'est un des seuls pays d'Afrique 
qui peut se vanter d'ętre autosuffisant au 
niveau agricole. Il n'y a pas de famine. Sauf 

quelques régions du nord parce qu'on arrive 
pas à amener la nourriture... dans ce cas, ils 
vivent de bananes : tiens! une anecdote : sur 
le chantier, il est arrivé qu'on n'ait plus de 
nourriture. On a acheté un régime de bananes 
- de petites bananes très goûteuses - pour 50 
centimes ! 200 à 300 bananes pour 50 cen­
times! C'est beaucoup moins cher que la 
cantine du ministère! 
Le Kenya est plus riche que ses voisins. 
Auto-suffisant en agriculture et maintenant 
en électricité grâce au barrage de Turkwell. 
il est aussi plus calme que ses voisins -Ou­
ganda, Soudan, Ethiopie. Somalie. 

Le nord est constamment l'objet de raids de 
bandits étrangers, si bien qu'il n'est pas ha­
bité. Les Kenyans ont fui vers le sud. Quand 
on y faisait des expéditions, on partait avec 
des objets contondants, il fallait se protéger. 
Cette partie-là n'est pas habitée du tout. Wa-

ji r n'est pas une ville, c'est une station radio 
Thomson pour l'armée composée de trois ou 
quatre cabanes et un bar. 
D.G. : Qu'est-ce que tu as appris là-bas ? 
G. : J'ai appris qu'on était un peu stressé en 
France ! Mon retour ne s'est pas passé sans 
douleurs. J'ai eu la chance d'avoir un mois 
« tampon » entre mon retour et la reprise des 
cours. Heureusement ! Le métro m'était de­
venu insupportable ! Et j 'ai vécu 23 ans à 
Paris ! Là-bas, le temps s'écoulait de manière 
complètement différente. On bossait tran­
quillement jusqu'à minuit parce qu'on n'a­
vait rien d'autre à faire. J'ai appris à relativi­
ser un peu les problèmes de gestion du 
temps. 

J'ai appris aussi ce qu'était un chantier. J'ai 
conduit tous les instruments de chantier, du 
forklif t à la grue de 40 t. J'ai appris à 
construire une ligne : SPIE m'a proposé 
d'ętre conducteur de travaux pour la ligne 
Malindi-Mombassa. 

D.G. : Est -ce que les cours des Ponts t'ont 
servi à quelque chose ? 
G. : Ca va ętre divulgué ? ... mffh ! Pas du 
tout ! Premier sujet : Comment faire une 
fondation ? - le module va ętre relativement 
restreint- : un sac de ciment, une brouette de 
sable, une brouette d'eau, une brouette de 
gravier - dans le désordre. Ça, c'est un béton 
Linélec ! J'ai fait tous les bétons comme ça, 
en plus autorisés par Sogreah, le consultant ! 
Sujet de Résitance des Matériaux : comment 
redresser un pylône ? Quand le pylône n'est 
pas droit, on met un câble autour de la cor­
nière de manière un peu intelligente, un mor­
ceau de chiffon autour pour que le consultant 
ne voie pas le choc de la chaîne sur la cor­
nière, on accroche tout ça à la Toyota, hop, 
on tire un peu et c'est droit ! Parfois, on le 
fait plus finement : il faut écraser le pylône 
qui ne veut pas rentrer, en utilisant une pou­
lie. Mais, ce n'est pas très orthodoxe. 

Les cours me permettaient d'asseoir ma 
« supériorité ». Voilà. En plus, j 'uti l isais des 
trucs que je ne maîtrisais pas complètement ! 
Je disais : « Ouais, là, la contrainte, elle est 
merdique ! ». Mais je n'étais pas capable de 
les calculer ces contraintes. C'était surtout 
du bon sens. 

Et, bien sûr, les cours d'anglais m'ont servi. 
C'est męme ce qui m'a le plus servi.

* NDLR : Mon dico  dit  : « En 1944, Jomo 
Kenyatta  crée un mouvement  de masse,  le 
KAU. Dans le même temps,  se déchaîne  le 
terrorisme  anti-européen  des Mau-Mau 
(1952) et la répression  britannique  se trans-
forme  en guerre  véritable  (53-56). En 1961, 
Kenyatta  est  libéré  par  les  Britanniques 
qui,  en 63 doivent  octroyer  l'indépendance 
au Kenya.  (DG) 
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NEW-YORK : 
BRIGHT LIGHT, BI G CITY 

A frenchma n in New-Yor k Cit y 

Patrick Bader, 
(Concours commun '89, retour de stage long) 
Stage long : BNP US Eastern Group, New-York 
Collège des Ingénieurs, mission : Matra-automobiles 

P artir à l'étranger était devenu une sorte 
d'obsession... l'option de stage long 
proposé par l'École des Ponts m'en 

offrait la possibilité, et ceci dans les meil­
leures conditions possibles. 

En effet, il est pratiquement impossible de 
s'expatrier en début de carrière, mis à part 
dans des conditions particulières du type 
« base de vie » qui ne m'intéressaient guère. 
Le VSNE quant à lui présente des conditions 
trop aléatoires en ce qui concerne la destina­

tion et l'affectation à un poste ; l'entreprise 
vous sachant demandeur a tendance à en 
profiter. Pour s'en convaincre, il suffit de 
discuter avec quelques VSNE de retour et 
quelques recruteurs... tandis qu'avec la for­
mule stage-long, vous discutez avec l'entre­
prise sur des bases plus saines : libre à l'une 
des parties d'interrompre les négociations si 
elle se sent lésée ! 

N'étant pas à la solde de la Direction de la 
Formation Alternée, j ' irai plus loin que la 

simple recommandation du stage long à l'é­
tranger. En effet, le stage long doit ętre à mon 
sens non seulement une rupture avec votre 
statut d'étudiant mais aussi et surtout une 
ouverture sur le monde extérieur : « The real 
world ! ». Brillamment intégré, vous bercez 
dans une douce indolence dans les murs de 
l'École, on vous promet monts et merveilles 
à la sortie. Mieux vaut-il ne pas s'apercevoir 
trop tard, à ses dépens, que tout n'est pas 
pour le mieux dans le meilleur des mondes... 
Votre diplôme, aussi prestigieux soit-il ne 
constitue pas un gage de succès et une rente 
à vie ! De plus, męme si la vérité n'est pas 
agréable à entendre, force est de constater 
que la France est un tout petit pays, que Paris 
n'est pas le centre du monde... 
S'expatrier pendant un an c'est non seule­
ment l'occasion de prendre du recul mais 
également de découvrir une nouvelle civili ­
sation, un état d'esprit différent. Pour peu 
qu'on fasse l'effort d'intégration - en évitant 
autant que possible la « coalition des expa­
triés », alors, croyez-moi, l'expérience en 
vaut la peine. On en revient avec une vision 
différente des choses et des idées neuves et 
non préconçues. 

Après les belles paroles, venons-en aux 
faits : Me voilà donc à New-York pour un an. 
Mon premier enseignement est qu'il ne faut 
pas se fier aux récits des touristes, au moins 
en ce qui concerne New-York ! On m'avait 
décrit cette vill e comme sale, bruyante, stres­
sante, dangereuse, etc.. Arrivé méfiant, je 
fus immédiatement subjugué par cette ville. 
Quand à sa perpétuelle agitation et ses dan­
gers, on s'y habitue très rapidement et on 
fini t par ne plus y faire attention. 
New-York est une vill e symbole ; surnom­
mée « The gateway to America » c'est le 
point de passage obligé de tous les immi­
grants, les hommes d'affaires et artistes qui 
veulent réussir aux États-Unis. 

Avec plus de 150 minorités qui y cohabitent, 
plus de 25 000 taxis et restaurants, New-
York fait dans la démesure et pourtant, elle 
paraît incroyablement proche. Périodique -
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ment vouée au déclin par la presse, elle se plaît 
à renaître de ses cendres ; ainsi, au bord de la 
banqueroute au milieu des années 70 elle réus­
sit à devenir le centre mondial de la finance. 
Elle consolide męme sa position de centre 
mondial de la culture, de la mode, de la com­
munication et des affaires. Une seule explica­
tion plausible : l'immigration qui lui apporte 
continuellement l'énergie et lacréativité néces­
saire au développement et au progrès. 
Mon intégration surplace fut facilitée par les 
points suivants : tout d'abord par le contexte 
professionnel : j'effectuais mon stage au sein 
du BNP US Eastern Group, qui. bien que de 
structure française, comptait quand męme 
un grand nombre d'Américains, parmi les­
quels quelques individus remarquables. J'a­
vais également une « boss » américaine (ser­
vice Organization and methods) qui, en 
dehors de toutes ses qualités profession­
nelles et humaines, possédait celle de ne 
connaître de notre vénérable langue que la 

non moins vénérable expression « Bon ap­
pétit ! » 
Enfin, il est connu que pour rencontrer véri­
tablement des Américains, la meilleure solu­
tion est encore de partager une de leurs acti­
vi tés ex t ra -pro fess ionne l le, sport ives 
notamment. Aussi, n'ayant que très peu de 
goûts pour le body-building et étant passion­
né de voile, la solution était évidente ; d'au­
tant plus que la voile est un sport très prisé 
parmi les banquiers américains et ces der­
niers ne se contentent pas de posséder de 
belles unités, ils régatent intensivement. J'ai 
eu ainsi l'occasion de pratiquer mon activité 
favorite au Manhattan Yacht Club, en baie 
de New-York (et de contempler le fameux 
« Manhattan Skyline ») et au Stanford Yacht 
Club (Connecticut). 

Joignant l'utile à l'agréable, j 'ai réussi à 
convaincre la haute direction du groupe de 
l'intéręt de participer aux « Corporate Sé­
ries », régates organisées par le Manhattan 

Yacht Club, de mai à octobre qui regroupent 
un soir par semaine les plus grandes institu­
tions financières de Wall Street : Citicorps, 
Morgan Stanley, Prudential, Bâche, Co-
operts & Lybrand... La BNP fut ainsi la 
première société française à y participer et 
nous nous octroyâmes męme la troisième 
place lors de la série précédant mon départ. 
En résumé, mon stage long au sein du BNP 
US Eastern Group aura été une extraordi­
naire expérience professionnelle et person­
nelle. Non seulement j 'ai eu l'occasion d'ef­
fectuer un job très intéressant (qui n'est pas 
l'objet de cet article) mais j 'ai pu également 
concilier avec mes impératifs professionnels 
la découverte et la connaissance approfondie 
(de jour comme de nuit !) d'une vill e fasci­
nante, New-York et la pratique de mon acti­
vité favorite, la voile. Cette année restera 
pour moi un souvenir inoubliable et consti­
tue un tournant marquant pour les années 
futures.

EXPORT : UNE ECOLE 
DE PATIENCE 
L 'activité internationale exerce de plus 

en plus d'attraits à l'égard des jeunes 
ingénieurs. Il faut pourtant aiguiser 

ses armes avant de s'y engager. Nous avons 
interrogé M. Jacques Hazan, Directeur des 
Relations Extérieures de SCREG ROUTES, 
professionnel de l'export depuis 1975. 

Question : Sur le plan du commerce interna-
tional, comment se situe la France par rap-
port aux autres pays ? 

Jacques Hazan : L'existence des comptoirs 
coloniaux a historiquement constitué un 
handicap pour nous. Français. Ils ont en effet 
représenté pendant des décades le débouché 
normal de nos produits à l'export. Et ceci, 
sans grande agressivité commerciale propre­
ment dite. C'est aussi vrai pour nos voisins 
italiens, espagnols, britanniques et portugais. 
Cela n'a jamais été le cas des Allemands qui 
ont eu à se battre de tout temps pour la 
conquęte de leurs marchés internationaux. 

Q. : Au-delà des satisfactions profession-
nelles, que vous ont apporté près de 20 ans 
d'activités internationales ? 

J.H. : Beaucoup. L'export a été pour moi une 

Jacques  Hazan, 
ingénieur  civil  des Ponts  et 
Chaussées  (1967), titulaire 

d'une  maîtrise  d'informatique  et 
d'une  licence  en Sciences  Éco-

nomiques, 
Jacques  Hazan débute  sa 

carrière  en i960 dans  le bureau 
d'études  SECMO. 

Il rejoint  le groupe  SERETE en 
1973 pour  y entreprendre  dès 

1975 son  premier  grand  projet 
international.  Pendant  13 ans,  il 
sillonne  le monde  pour  vendre 

des usines  « clés  en mains  ». 
Directeur  de l'exportation  de la 

SERETE, il  rejoint  en 1988 le 
groupe  PSA pour  participer  à 

l'offensive  du groupe  en Europe 
et dans  le monde. 

Chez SCREG ROUTES depuis  1989, il  est  Directeur  des Relations 
Extérieures  et s'occupe,  entre-autre,  du redéploiement 

international  du groupe. 
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école de patience, une école d'humilité, mais 
aussi l 'occasion d'ajouter la dimension 
« aventure » au métier, par ailleurs passion­
nant, de « vendeur de technologies ». 
Une école de patience, car négocier le męme 
contrat pendant sept à huit ans, faire et refaire 
de nouveaux projets, convaincre à chaque 
fois, nécessite une grande dose de calme 
incompatible avec la fougue du jeune ingé­
nieur que j 'étais. 

Une école d'humilité car voir son travail 
remis en cause par une décision gouverne­
mentale ou par la parole « déplacée » d'un 
homme politique, vous remet tout-de-suite à 
votre place. Que d'espoirs déçus après l'in­
vasion soviétique en Afghanistan, que de 
contrats annulés après la décision de livrer 
telles armes à tel pays ! 

La dimension « aventure » est apportée, elle, 
par l'extręme dépaysement culturel et géo­
graphique que l'on subit dans l'exercice de 
ce métier. 

Débarquer après 24 heures de train dans la 
Chine profonde à 7 heures du matin, sur un 
quai parmi les paysans chinois qui n'ont 
visiblement jamais vu un blanc, tirant sa 
valise Delsey à roulettes, est un moment 
marquant. 

Téléphoner de Moscou en breton pour ne pas 
ętre compris des services d'écoute (c'était 
avant la perestroďka... depuis ils ont appris le 
breton !) fait de vous un James Bond en 
puissance... 
Enfin, comment réagir au cours de l'inaugu­
ration d'un site industriel en Afrique face à 
une assistance qui défile en se prosternant 

devant un « chef de village » et que votre tour 
arrive ?... 

Q. : En somme, votre vision du monde se 
trouve modifiée ? 

J.H. : Oui, sûrement, travailler à l'internatio­
nal vous oblige à intégrer dans votre vision 
touristique du monde un éclairage économi­
que, financier et politique. Vous ne lisez plus 
les journaux de la męme façon. 

Q. : A l'export, vous devez souvent travailler 
avec des partenaires étrangers au pays 
client ? 

J.H. : C'est exact. On assiste là à ce que 
j'appellerais les « mariages inédits ». Tra-
vailleren partenariat avec des Japonais, pour 
des clients algériens, vous place en position 
de « marieur » de civilisation, de mode de 
pensée, de mode de vie. 
Le partenariat avec l'étranger vous aide 
par ailleurs à démystifier des concepts 
comme « le péril jaune », la « haute techni­
cité des Américains », « la rigueur alle­
mande ». Car côtoyer ces partenaires vous 
fait vite découvrir qu'i ls ont parfois du 
retard... comme nous, qu'i ls font parfois 
des erreurs... comme nous, et qu'après 
tout, leur conception de la qualité est... 
limitative. 

Q. : Et l'avenir de l'export ? 

J.H. : L'export est et restera un métier d'a­
venir. Les zones d'intéręt et les méthodes 
d ' app roche évo luent en fonct ion du 
contexte économique et politique interna­
tional, mais les bases du métier demeurent 
les męmes. 
Jusqu'en 1985, le pôle économique domi­
nant était centré sur l'Atlantique. De 1985 à 
nos jours, il s'est centré sur le Pacifique. 
Aujourd'hui, ce pôle se déplace vers l'Eu­
rope de l'Est, et demain peut-ętre reviendra-
t-il sur l'Afrique et l'Amérique du Sud... qui 
sait ? 

Avant 1982, pour vendre, il suffisait de pré­
senter le meilleur produit, et le financement 
suivait. Après, il a fallu aller plus loin, et 
aider le pays client à développer ses propres 
ressources et générer les devises nécessaires. 
Aujourd'hui, il faut venir avec son propre 
argent et investir dans de nouvelles sociétés 
dites mixtes. 

La diversité de ces techniques (qu'il faut 
assimiler rapidement) fait la richesse du mé­
tier d'exportateur. 

Q. : Et la conclusion ? 

J.H. : Ma conclusion : l'activité internatio­
nale est un virus dont on a du mal à se défaire. 
Je redoute le jour oů l'évolution par ailleurs 
souhaitable de ma carrière, me fera abandon­
ner la découverte de nouveaux clients étran­
gers.
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LE POLYGLOTT E 
GLOBE-TROTTE R 
Entretien avec Jean-François GREINER 

Ponts 74 + CPA 87 

D.G. : Peux-tu nous retracer ta carrière ? 
J.-F.G. : Carrière est un bien grand mot ! 
Mais allons-y ! 

Né sur la bonne terre d'Afrique, j 'étais pré­
disposé aux palmiers, aux coups de klaxon, 
aux odeurs d'épices et plus fondamentale­
ment ... à la bougeotte. 

Des stages « in situ » : 
Mes activités internationales ont commencé 
avant l'École par plusieurs stages linguisti­
ques, puis aux Ponts par un stage de première 
année en RFA et celui de deuxième année 
- inoubliable - au Japon. 

Des bords de la Néva... 
A la sortie de l'École, j 'eus la chance d'ob­
tenir une bourse pour passer un an en URSS, 
à Leningrad. Le sujet était peu engageant 
(fluage du noyau central des barrages en 
terre...), mais l'expérience à ne pas rater. 
Un an en immersion totale dans une autre 
culture, hors contraintes professionnelles, 
permet de sortir de son référentiel mental et 
culturel d'origine. Une fois le pas franchi, les 
adaptations ultérieures à d'autres cultures 
sont largement facilitées. 

... Aux rives du Bou Regreg : 
Le virus de l'étranger était bien dans la 
place ! 
Mon service militaire se transforma donc en 
une coopération au Maroc (VSNA) au cabi­
net du Ministre des TPet me permit de vivre 
pendant 18 mois au sein d'une administra­
tion d'un pays en (bonne) voie de dévelop­
pement. Leçon d'humilité, oů l'on découvre 
que les choses ne sont vraiment pas simples 
pour eux. et mode d'emploi pour le futur. 

Kn passant par la Côte d'Ivoire, le Sou­
dan, la Syrie et... les autres : 
De retour en Fance, j 'ai naturellement re­
cherché un poste à forte composante interna­
tionale et suis rentré chez GTM-Intematio-
nal comme ingénieur d'affaires. 
Missions: coordonner les soumissions à des 
appels d'offres et préparer des montages 

d'affaires dans divers domaines industriels, 
principalement en Afrique et au Moyen 
Orient : stockages de cacao, usine d'aliments 
pour le bétail, tunnel maritime, unité d'éthy-
lation... 

Exotisme, variété, charrettes et voyages. 
Formateur, vision globale des affaires y 
compris les aspects contractuels et finan­
ciers, mais à ne pas prolonger, car il man­
quait l'indispensable passage au charbon. 

Les berges du Niger : 

L'occasion s'est présentée « sur un plateau » 
fin 1980 : Le plateau était nigérian, l'occa­
sion était du neuf puisqu'il s'agissait de 
construire ex nihilo un complexe sidérurgi­
que - Ajaokuta - au cśur de la savane afri­
caine, au Nigeria . 

Fougerolle venait de signer un des contrats 
du siècle (en Afrique). 300 millions de dol­

lars. Le client et le bureau de contrôle étaient 
anglophones, l'engineering russe et l'adjudi­
cataire d'un autre lot de génie civil allemand. 

Les langues, la connectique 
du globe-trotter... 

Parlant notamment le russe, l'allemand et 
l'anglais, j 'eus donc la chance de pouvoir 
intégrer le projet à un poste-clé, celui d'assi­
stant du patron du projet (R. Dreesen) 
D.G. : Un projet de cette ampleur doit être 
une expérience passionnante ! 
J.-F.G : Ajaokuta a été pour tous ceux qui y 
ont participé une grande aventure. 
Aventure industrielle car il s'agissait en par­
tant de zéro de mettre sur pied une entreprise 
qui, en pointe, à compté 4.500 personnes, 
mis en place 20 000 m de béton par mois 
dans un contexte relationnel et géographique 
difficile . 

Aventure humaine également puisqu'il nous 
a fallu embaucher et former une nombreuse 
main d'śuvre locale, s'adapter aux spécifi­
cités ethniques nigérianes particulièrement 
pimentées, gérer les crises (grèves et conflits 
entre locaux et expatriés...), apprendre aussi 
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à vivre entre expatriés (330 en pointe), dans 
une base-vie isolée du monde. 
D.G. : Quel était ton râle sur ce chantier ? 
J.-F.G. : J'ai d'abord été chargé de coordon­
ner l'organisation du projet et la montée en 
régime, puis j 'ai dirigé un secteur de travaux 
(20 bâtiments, 600 personnes en pointe). 
D.G. : Quel âge avais-tu à l'époque ? 
J.-F.G. : 29 ans. Ceci illustre bien l'intéręt de 
l'international : on peut accéder très jeune à 
des responsabilités élevées. Il faut souvent 
serrer les dents, mais c'est tellement enri­
chissant ! 

D.G. : Quand as-tu quitté le Nigeria ? 

Du Niger à l'Yonne: Le retour au pays 
J.-F.G. : J'ai dû rentrer en France fin 83, pour 
raisons familiales. 
Et là, transition choc: direction de la filial e 
Bourguignone du groupe. Changement d'é­
chelle, changement de contexte, nouveau 
type de relationnel interne et externe, repro­
grammation en profondeur, mais étape indis­
pensable : elle m'a permis de faire « repous­
ser les racines ». 

De l'Yonne au Nil : 

Fin 85, appel du large ! Direction le Caire, et 
direction des travaux du World Trade Center 
(117 millions $), en association avec des 
partenaires espagnols. 
Nouveau grand chantier cosmopolite, nou­
velle aventure. 
Fin 86, retour précipité en France, pour des 
raisons impératives liées au contexte inter­
national du chantier. 

Du Nil à l'Asie du Sud-est : 

Revenu inopinément au siège oů aucun 
poste ne m'attendait, je pris en charge à titre 
d'attente et pour quelques mois la prospec­
tion commerciale sur l'Asie du Sud-Est. 
Mon parcours international s'arręte prati­
quement là, si ce n'est que, reparti dans un 
secteur d'activité connexe, celui de la distri­
bution de matériaux pour le bâtiment, il 
m'arrive de repasser les frontières... 
D.G. : Quelles sont les principales motiva-
tions à une telle carrière ? 
J.-F.G. : La curiosité d'esprit au sens géogra­
phique et humain, le goût de l'aventure et du 
pittoresque me paraissent les principaux. 
Je citerai ensuite en vrac : 
Le goût des responsabilités et de l'autono­
mie. 

Le plaisir de rencontrer et de comprendre des 
individus très différents de nous, de trouver 
leurs clés psychologiques et de leur faire 
comprendre et admettre les nôtres, en fait, de 
repousser les frontières de son univers « fa­
milier ». 
D.G. : Quels autres éléments de motivation 
vois-tu ? 

4ip' 1 

La base-vie d'Ajaokuta. 

J.-F.G. : L'attrait du gain est sans doute aussi 
un élément fortement motivant pour beau­
coup. 

Enfin le sentiment (au fond illusoire) qu'on 
pèse davantage sur le cours des choses. 
Résoudre un problème ou construire un bâ­
timent en pleine savane ne donne pas les 
męmes satisfactions que si on l'avait fait en 
région parisienne. 
D.G. : Passons aux contraintes : 
J.-F.G. : La contrainte d'éloignement de son 
tissu relationnel (famille, amis...) me paraît 
la plus forte. Passé un an d'absence, les liens 
se distendent. 

D.G. : Un expat revient souvent en France ? 
J.-F.G. : Dix jours tous les trois mois pour un 
célibataire, environ cinq semaines une fois 
par an pour les familles. 
Les enfants, lorsqu'ils atteignent la prépara­
tion au bac incitent en général les parents à 
rentier au bercail. 

Le climat et la nourriture peuvent ętre une 
contrainte forte. La fragilité aux maladies... 
et à l'alcool aussi bien sûr. 
Il faut aussi parler de ce qui peut ętre une 
contrainte pour certains, celle liée à la pro­
miscuité des bases-vies : on vit avec ses 
collègues de travail dans un monde clos qu'il 
faut pouvoir supporter. 
Enfin il faut dire que sur les chantiers à 
l'étranger, ce n'est certes pas métro-boulot-
dodo, mais plutôt boulot-boulot-dodo: l'ex-
pat coûte cher, le nombre en est limité, les 
charges de travail sont donc très lourdes. 
D.G. : Est-ce qu une carrière internationale 
est un bon tremplin ? 

J.-F.G. : Ayant en général plus de respon­
sabilités qu'en Métropole, on peut plus tôt 
révéler ses capacités. Elle agit donc comme 
un accélérateur. 

D.G. : Quels en sont les risques? 

J.-F.G. : Les exercices au tremplin n'en sont 
pas exempts : 
- risque d'abord d'avoir à interrompre bruta­
lement son expatriement pour des motifs 
familiaux ou de santé. La transition ne peut 
que rarement se faire en douceur et les réta­
blissements peuvent ętre difficiles, 
- risque aussi lié à la culture internationale 
de l'entreprise. 
Par « construction », un cadre expatrié a un 
profil de décideur autonome. 
Si la culture internationale de l'entreprise est 
insuffisante, celui-ci peut devenir difficile ­
ment réinsérable dans la structure, car trop 
décalé par rapport au mode de fonctionne­
ment du groupe (en terme de comportement 
et de réseau). 
D'oů à mon avis la nécessité de programmer 
des alternances expatriement (2 à 3 ans)/ 
ressourcement en métropole (un à deux ans) 
et d'assurer une information, une communi­
cation interne attentive de la part du siège. 

D.G. : En conclusion, qu'est-ce qu'on pour-
rait dire à ceux qui voudraient se lancer dans 
l'international ? 

J.-F.G. : Allez-y !... sous réserve de ce qui 
suit. 
D'abord, une carrière internationale doit se 
construire, en termes d'objectifs et d'étapes. 
Elle nécessite une planification plus grande 
que pour une carrière métropolitaine. 
Elle représente un choix de vie qu'il vaut 
mieux faire consciemment. 
Elle comporte des contraintes et des risques 
qu'il faut essayer d'évaluer au départ en 
fonction de son équation personnelle. 
Le mieux me paraît ętre de se mettre rapide­
ment en situation pour vérifier qu'on a l'au­
tonomie requise, qu'on fonctionne correcte­
ment hors de ses bases et qu'on a vraiment 
plaisir à ętre à l'étranger. 
Pour les jeunes camarades, les stages me 
paraissent une excellente opportunité pour 
tester leurs prédispositions aux « grands es­
paces ». Je ne saurais trop les leur re­
commander. 

Enfin j'insisterai sur l'importance des lan­
gues et au moins de l'anglais. Investissez 
dans ce domaine et à un bon niveau, c'est 
rentable ! 

D.G. : Et le futur ? Envisages-tu de repar-
tir  ? 

J.-F.G. : Le virus de l'international, c'est 
comme les amibes ou le paludisme : ça se 
soigne, mais il est difficil e de s'en débarras­
ser...
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N S E I G N E M E N T S 

" Le but de l'éducation n'est 
pas d'entasser des faits dans la 
mémoire et de la surcharger, 
mais de bien développer l'initia-
tive, la volonté, le caractère et 
les facultés d'observation, de 
raisonnement et de méthode. " 

Raymond QUENEAU 

(Gustav e Le Bon ; text e inédi t présent é par 
Claud e Debon ; éditio n SIXTUS ; févrie r 90) 

Pour ceux qui l'aurait oublié : à l'École, on enseigne. 
Voici trois vues de l'enseignement : 

- vue de la direction 
- vue d'un prof 

- vue des élèves 

PCM — LE PONT — AVRIL 1990 

49 



E N S E I G N E M E N T S 

SCHΙMA DIRECTEUR 
E n t r e t i e n a v e c 
F r a n ç o i s - R é g i s O R I Z E T ' 8 0 , 
D i r e c t e u r d e 
l ' e n s e i g n e m e n t . 

Didier GARESSE : Le corps enseignant de 
l'Ecole des Ponts compte aujourd'hui plus 
de 400 personnes - sans compter les interve-
nants et conférenciers occasionnels - Pou-
vez-vous nous indiquer comment ces ensei-
gnants sont désignés? 

F.R. ORIZET : La désignation se fait à deux 
niveaux : l'École nomme directement les 
enseignants responsables des différents 
cours; ceux-ci désignent ensuite les équipes 
enseignantes qui les assisteront dans leur 
tâche. 

Pour le recrutement des responsables de 
cours, plusieurs procédures sont possibles : 
nous nous interrogeons chaque fois sur celle 
qui paraît la plus adaptée au cas d'espèce. En 
pratique un peu moins de la moitié des res­
ponsables sont recrutés à la suite d'un appel 
de candidatures entièrement ouvert et publié 
dans la presse. L'autre moitié l'est à l'issue 
de consultations plus restreintes. Dans tous 
les cas les professeurs du département sont 
appelés adonner un avis sur l'opportunité du 
choix envisagé et l'avis du Conseil de per­
fectionnement est recueilli (et, en général, 
bien entendu, suivi). 

Comme à l'Université, le système est « hié­
rarchisé ». Les responsables de cours reçoi­
vent en principe le titre de professeur ou 
professeur adjoint. La désignation des pre­
miers s'effectue selon une procédure assez 
solennelle conclue par un arręté ministériel. 
Les autres enseignants, professeurs adjoints, 
maîtres de conférence et assistants sont nom­
més par le Directeur de l'École. Dans tous 
les cas la durée d'enseignement à l'École est 
limitée à 17 ans, ce qui garantit une certaine, 
dynamique de renouvellement des équipes 
pédagogiques. 

D. GARESSE : Comment, en pratique, dé-
cide-t-on qu'un cours est créé... ou suppri-
mé ? 

F.R. ORIZET : L'initiative de la proposition 
de création peut venir de différentes ori­
gines : les chefs de départements d'ensei­
gnement, les présidents de filière, les profes­
seurs. Les motivations sont souvent assez 
différentes selon les origines : les premiers 
sont plus attachés à ce que la palette de 
l'offre de cours du département soit aussi 
complète et équilibrée que possible; les se­
conds traduisent plus les exigences de cohé­
rence multidisciplinaire de la formation, et 
aussi la demande des élèves qui suivent la 
formation dont ils ont la responsabilité; les 

troisièmes proposeront plus volontiers des 
cours qu'ils ont envie d'enseigner. 
Les propositions de suppression sont plus 
rares... En pratique, un certain nombre de 
cours sont interrompus faute de public : à 
moins de quinze élèves le cours n'est pas 
ouvert. Si ceci se reproduit plusieurs années 
de suite, la Direction de l'Enseignement pro­
pose la suppression du cours. Mais cette 
méthode, un peu passive, n'est pas entière­
ment satisfaisante. Nous cherchons actuelle­
ment à développer un outil d'évaluation des 
enseignements pour prendre ce genre de dé­
cision - ou celle, moins extręme, de réorien­
tation du cours - sur des bases différentes. 
Comme tu le sais, le bilan des dernières 
années fait apparaître une augmentation im­
portante du nombre de cours proposés par 
l'Ecole. Cet accroissement présente indénia­
blement des avantages, mais pose la ques­
tion de la coordination de cet ensemble : 
toutes disciplines et formations confondues, 
l'École propose aujourd'hui plus de 300 
cours différents; le risque est que la richesse 
de l'offre ne se fasse au détriment de sa 
cohérence. En clair, il faut ętre vigilant pour 
éviter l'atomisation et la fragmentation ex­
cessive et ce d'autant plus que ceci corres­
pond à une tendance naturelle (chaque 
équipe enseignante ou de recherche souhaite 
naturellement développer des projets dans 
les directions qui l'intéressent). 
D. GARESSE : Il  y a cependant un tronc 
commun fédérateur, sur la justification du-
quel certains s'interrogent d'ailleurs peut-
être ... ? 

F.R. ORIZET : Pas vraiment, je crois. Le 
tronc commun a deux fonctions : d'abord 
apporter aux élèves les bases scientifiques et 
techniques - mathématique, mécanique, cal­
cul scientifique, économie ... - dont un ingé­
nieur a besoin et qui complètent aussi sa 
formation intellectuelle. Par ailleurs le tronc 
commun de 2*  année (Résistance de Maté­
riaux, mécanique des sols et des fluides; 
procédés généraux de construction) permet 
de proposer une culture technique commune 
à tous les élèves de l'École, quelle que soit 
leur origine (concours commun, X. univer­
sité). Cela est important et renforce la 
communauté de l'École. 
D. GARESSE : Formation intellectuelle. 
Culture (ce sont des mots que vous avez 
prononcés)... n'y a-t-il pas justement des 
lacunes à cet égard dans la formation des 
ex-taupins? 
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F.R. ORIZET : Si. Elles sont męme assez 
importantes et la formation est déséquili­
brée : les futurs responsables techniques et 
économiques du pays arrivent dans la vie 
active en étant parfois restés étrangers à la 
réflexion historique, culturelle et philoso­
phique. Or il est difficil e de s'y initier par la 
suite si quelques pistes n'ont pas été ou­
vertes. Une introduction à ces modes de 
pensée est donc souhaitable dans le cadre de 
la formation d'ingénieur. 
D. GARESSE : Vous avez évoqué la question 
de l'évaluation des enseignements et d'un 
nouveau projet à cet égard. Pouvez-vous 
nous le préciser? 

F.R. ORIZET : La question de cette évalua­
tion est le serpent de mer de tous les établis­
sements d'enseignement... Jusqu'à présent, 
cette évaluation était faite à l'Ecole directe­
ment par chaque enseignant pour son propre 
cours : celui-ci réunissait en fin de trimestre 
les élèves pour une « commission pédagogi­
que » dont il transmettait le compte rendu à 
la Direction de l'Enseignement. 
Cette procédure avait plusieurs inconvé­
nients. En particulier, elle permettait mal de 
traiter des questions de coordination des dif­
férents enseignements et elle concentrait la 
responsabilité de l'évaluation à deux ni­
veaux dont le premier (l'enseignant lui-
męme) était trop proche et le second (la 
direction de l'enseignement) trop lointain (il 
est difficil e de gérer efficacement l'évalua­
tion de 300 cours par an). 
Les évaluations se feront désormais à des 
n iveaux in te rméd ia i res pu isque huit 
commissions se réuniront chaque trimestre : 
une par département d'enseignement, une 
pour le tronc commun de 1 r e année, une pour 
le tronc commun de 2 e année. Les chefs de 
département et les présidents des Comités de 
1ère et 2 e année en seront directement res­
ponsables. 

D'une façon plus générale, le renforcement 
des échelons intermédiaires des départe­
ments d'enseignement et des filières de for­
mation - qui sont encore des structures assez 
faibles - est sans doute la clef de régulation 
de l'enseignement à l'École. Des efforts im­
portants restent à faire dans ce domaine, car 
la centralisation excessive du système n'est 
plus adaptée après « l'explosion » du nombre 
des enseignements et le développement de la 
recherche au cours des dernières années. 
D . GARESSE : Dans les mois qui viennent, 
nous devrions aussi connaître le nouveau 
projet pédagogique dans la perspective de 
1992 (c'est-à-dire de Marne-la-Vallée)? 
F.R. ORIZET : C'est un chantier (j'entends 
celui de la réforme pédagogique) plus long 
et plus difficil e que nous l'imaginions au 
départ... Depuis un an, quelques idées se sont 
peu à peu dégagées et renforcées : 

- nécessité de mieux identifier deux phases 
dans la scolarité. Les filières, renforcées, 
pourraient devenir des « collèges d'observa­
tion professionnelle ». plus indépendants du 
bloc d'enseignements scientifiques de pre­
mière phase. 

- renforcement de la pédagogie par « projets » 

- redéfinition des conditions d'exercice et de 
carrière des enseignants de l'École. 

Trois groupes, présidés respectivement par 

CONDITION S MATΙRIELLE S : 

Jean Salençon. Gabriel Dupuy et Michel 
Ternier ont remis en février leurs conclu­
sions sur ces différentes questions. Un 
groupe de synthèse travaille maintenant à 
l'élaboration du projet global qui devrait ętre 
défini d'ici le mois d'octobre. 

Il restera alors à le mettre en śuvre et aussi 
à prévoir les dispositions transitoires pour 
les promotions en cours de scolarité. Du pain 
sur la planche en perspective ! I 

F.R. ORIZET : « Les futurs  responsables  techniques  et 

économiques  du pays  arrivent  dans  la vie  active  en étant 

restés  étrangers  à la réflexion  philosophique  .../... » 

Pas aux Ponts!  La preuve,  ce stage  scientifique  (le stage 

66), proposé  aux élèves  de première  année. 

CARACTΙRISTIQUE S ΙVENTUELLE S DU STAGIAIR E SOUHAITΙE S : 

Il faudrai t des é lèves courageux en un cer ta in sens : ni des bonnes vo lon tés , ni des 
« mot ivés », ni des exa l tés - cou rageux pour se conf ronter aux di f f icul tés non du 
comp lexe mais du s imp le , pour se conf ronter peut-êt re un peu rudement à une 
écr i ture d 'avant la parole ora le . Leur prat ique de r igueur et p réc is ion (d 'ordre 
ma thémat ique ) , ils devront la souteni r j usqu 'au pa radoxe vo i re m ê m e à la cont ra-
dict ion et j usqu 'à l 'abord de l ' imaginaire. 

LIE U DU STAGE : CREA 

SUJET DU STAGE : 

Est p roposé un travai l pra t ique sur des textes à part ir de tex tes marquan ts dans la 
modern i té ou la t radi t ion occ iden ta le . La thémat ique or ientant ce travai l se ra cel le 
d e la mé thode et de la techn ique en leur ritualité et leur inc idence inst i tut ionnel le, 
en rapport avec les ques t ions de la lettre, du s igne et de l ' image, étant cons idéré 
qu' i l n'y a pas de m é t h o d e sans lettre, et q u e l ' imaginaire r isque de porter le 
désespo i r de la techn ique . 

Il se ra d e m a n d é aux é lèves s tag ia i res de faire c h a c u n un choix , cer tes l imité, de 
tex tes sur lesquels ils t ravai l leront - tex tes de Lacan , Derr ida, B lanchot , He idegger , 
ou F reud , N ie tzsche , Peirce. . . ce qui pour ra faire revenir pour une mei l leure 
in te l l igence de la chose , à Descar tes , Saint Augus t in ou Platon. . . B ien sûr, ils seront 
a idés et gu idés dans ce choix . Il serai t d 'a i l leurs bon que ce choix se dess ine dé jà 
dès les p remiers con tac ts p révus en février. 

MOD E DE FONCTIONNEMEN T DU GROUPE : 

Au cou rs de réun ions t rès régul ières, chacun à tour de rôle qui aura en charge un 
tex te , le p résen te ra (en total i té ou en part ie) p roposant aux aut res son exp l ica t ion , 
sa c o m p r é h e n s i o n , sa cr i t ique éventue l le , les points obscurs , ceux impor tants pour 
le sujet , e t c . . Les aut res , auxque ls il ne sera pas interdit d 'avoir conna i ssance de 
ce tex te , appor te ron t leur en tente , e t c . . Le responsab le de s tage assure ra un 
encad remen t , un gu idage , un repérage, a idera à éclaircir - ce qui pour ra auss i 
nécess i te r d 'obscurc i r . 

Il est a insi p roposé une prat ique de la lecture, pour un c h e m i n e m e n t de la paro le , 
de la ré f lex ion, de l 'écr i ture, de l 'écoute. Le mémo i re de s tage sera la t race 
inst i tut ionnel le de ce c h e m i n e m e n t de recherche de chacun . S a n s oubl ier qu 'en 
Grec , « mé thode » veut d i re cer tes chem in in termédia i re , p rocédé , mais encore 
chem in de séduc t i on , chemin qui égare . 

- possib i l i tés d 'accès quot id ien au lieu de s tage : mét ro , bus. 

- env i sagez -vous de donne r une indemni té de s tage : non 
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DERIAT C'EST FOU 

ATTENTION, CE TEXTE NE 
RESSEMBLE PAS AUX AUTRES. 
L'AUTEUR  PRIE LES PARENTS 
SOUCIEUX DE PRÉSERVER 
L'INNOCENCE DE LEURS 
ENFANTS DE BIEN VOULOIR LES 
ÉLOIGNER DE CETTE PAGE. 
IL DEMANDE EN OUTRE AUX 
LECTEURS DE S'ISOLER, DE 
DÉBRANCHER LE TÉLÉPHONE, DE 
PRÉVENIR TOUTE INTRUSION DANS LE 
LIEU DE LEUR LECTURE. LE THÈME 
QUE NOUS ALLONS  ABORDER EST 
PÉRILLEUX;  IL SE NOMME EN TROIS 
LETTRES OJD, EN DIX-SEPT 
OLIVIER-JEAN  DERIAT, '76, PROF 
D'INFO À L'ÉCOLE  DES PONTS, 
ATTEINT DE FOLIE PÉDAGOGIQUE 
ET DE PÉDAGOGIE FOLLE, 
MALADIES  DONT À L'HEURE 
ACTUELLE,  NOUS NE POUVONS 
CONNAÎTRE LES EFFETS CONTAGIEUX. 

DE PLUS, D'APRÈS LES TESTS QUE 
NOUS AVONS EFFECTUÉS (1) 
AVANT DE DONNER CET ARTICLE 
À L'IMPRIMEUR, IL APPERT QUE 
LES LECTEURS SERONT AMENÉS À 
COGITER PLUS DUR QUE POUR LES 
AUTRES ARTICLES, NOTAMMENT 
POUR LES CITATIONS OJDIENNES. 

L'AUTEUR  SE DÉGAGE DONC DE 
TOUTE CONSÉQUENCE NÉFASTE 
RÉSULTANT D'UNE MAUVAISE 
INGURGITATION DE CES PAGES. 

DIDIER GARESSE, '88 

« Quand on écrit un programme, ce qu'on 
dit. c'est que. au début, il  y a le début, à la 
fin, il  y a la fin, et entre les deux, il  y a le 
corps. » OJD. 
OJD est prof. Et męme prof d'informatique 
aux Ponts et Chaussés. Déjà, j 'entends ceux 
qui pensent tout bas « y pas de quoi en faire 
un article ». Pourtant, si. 
Moi aussi, comme la plupart des taupins 
moyens (et męme un peu plus moyen que la 
moyenne), je m'imaginais ronfler en cours 
d'info devant un gus expliquant qu'il fallait 
appuyer sur la touche Fl pour accéder au 
menu, sur la touche F2 pour pouvoir appuyer 
les touches F3 et F4, et sur la touche... (c'est 
comme ça qu'on forme les « informati­
ciens » qui vont ętre envoyés dans la succur­
sale bruxelloise d'une grande banque pari­
sienne) ; il faut dire que je ne savais pas qui 
était OJD. 

Il est huit heures trente ; il débarque en 
trombe dans la salle de cours ; il adore la 
ponctualité et la théâtralité. Il dépose son 
énorme carton sur le bureau, réajuste son 
costume trois-pièces et commence son dé­
ballage : il dépose son Gaffiot, et le Petit 
Livr e rouge dans un coin, distribue de vieux 
Crapouillot à ceux qui ont peur de trop s'em­
merder, étale sa batterie de feutres multico­
lores, calme son récepteur téléphonique de 
poche et entame son magistral monologue : 
Acte 1, Scène 1 
OJD, le chśur des élèves 
OJD(...) 

« Dans le modèle relationnel, la structure est 
un ensemble de relations. Qu'est-ce qu'une 
relation ? Une relation est simplement un 
tableau : 

nelles, c'est le monde de l'informatique en 
miniature et en caricature : d'un côté, les 
quelques travailleurs qui laissent aux man-
darins et parasites le soin d'exploiter leurs 
trouvailles ; l'important n'est pas de 
comprendre ce qu'est une base de données 
relationnelle mais d'employer le mot avec 
une suffisance qui renvoie tout autre concept 
avec les cartes perforées. » 
Le chśur : 
. i 

Le style quelque peu littéraire de ce discours 
n'est qu'une conséquence de la pompe labo­
rieuse effectuée par l'auteur sur un des « tor­
chons » (2) intitulé « Fichiers et BDD : le 
modèle relationnel. » 

L'acte se terminera par la distribution d'un 
exercice oů le choeur sera encouragé à mo­
deler relationnellement un tableau qui servi­
ra d'aide à Saint-Pierre pour l'attribution des 
postes du Paradis à nos plus ou moins chers 
présidents de la cinquième République 
qu'OJD, dans un soucis de pédagogie ex­
tręme nous liste en son torchon : 

De Gaulle Charles 1958 
Poher Alain 1969 
Pompidou Georges 1969 
Poher Alain 1974 
Giscard d'Estaing Valéry 1974 
Mitterrand François 1981 

Chaque président se verra attribuer un cer­
tain nombre de points en fonction de la qua­
lit é et des rotations de ses premiers ministres, 
du nombre d'enfants de sa compagne légi­
time, de l'appréciation personnelle (et pres­
que objective) d'OJD et d'un tas d'autres 
paramètres qui auraient de quoi inquiéter 
Dieu si son secrétariat adaptait ce modèle 
relationnel. 

Nom Prénom Nationalité Continent Véhicule Pays 

Fabius Laurent F Europe Citroën France 
Léotard François F Europe BMW RFA 
Reagan Ronald USA Amérique Ford USA 

Gemayel Aminé Liban Asie Citroën France 
Mitterrand François F Europe Renault France 

Chaque colonne du tableau est un consti-
tuant de la relation (...). On dit qu'une rela-
tion est un sous-ensemble d'un produit car-
tésien de domaines. Chaque ligne est un 
tuple composé de n valeurs dont chacune 
appartient à des domaines constitutifs de la 
relation. 

Chapeau si vous avez compris quelque 
chose ; si vous n'avez rien compris, ce n'est 
pas grave sauf si vous voulez blouser le 
chaland ; les bases de données relation-

Vous comprendrez qu'on reste éveillé quand 
on est élève d'OJD : à tout moment on risque 
de louper une facétie, et là. c'est la panique 
car on ne sait plus si son discours est encore 
un délire : est-ce encore de l'info lorsqu'il 
parle de « cerceuil modèle dodo en chęne 
verni », de « coussin modèle soie confort » 
ou de « coussin modèle Good night ? » Eh 
bien oui : il s'agit en l'occurrence du pro­
gramme de la gestion de la situation des 
morts. 
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ENSAIGNEMENT 
Je me suis  baladé  dans  l'Ecole,  un après-midi  de mars,  avec mon 
magnéto.  Au hasard,  j'interrogeai  les  élèves,  lorsqu'ils  se laissaient 
enregistrer.  Thème : l'enseignement. 

D.G. 

Aussi, le jour oů l'on apprit son départ pour 
Bruxelles (et la CCE) fut-ce la consternation 
dans la population pontesque : on se désins-
crivi t des cours d'info qu'on avait choisis 
pour le spectacle ojdien et on jalousa les 
ceusses qui avaient eu le plaisir d'assister à 
ses représentations : on regretta qu'il n'y eut 
plus personne pour fustiger ceux qui ne por­
taient pas de caleçon long, qu'on fût désor­
mais privé de : 

- On va faire notre fameux ordinogramme 
bidon. 

- Non, vraiment, LCP (Logique de Concep-
tion de Programme), ne semble pas digne de 
la puissance qui transpire de cet aréopage 
de gourous de la matière grise que sont les 
camarades Ponts (on a bien dit « Ponts » et 
non pas ...) 

- Au piloriles lourds ouvrages confus de 
coboleux besogneux, de tâcherons de l'écri-
ture, déchirons ces centaines de pages qui 
voudraient faire croire que les fichiers sont 
obscurs et que leur maniement relève plus de 
l'alchimie et de la science que du simple bon 
sens. 

Etc ... 

Dans « L'Echo2 », ce fameux et magnifique 
journal des élèves, on pouvait lire : 

« N'hésitez pas à vous inscrire au cours d'In­
fo de Gestion l'an prochain, avec un peu de 
chance, Dériat reviendra de Belgique pour 
vous sauver » (3) 

Coup de théâtre : dans le N° 112 de ce męme 
journal, on pouvait lire en première page 
sous le titre « OJD, le retour des enfers » : 
« La rédaction signale que le bottomlinisant 
Olivier-Jean Dériat dont nous avions annon­
cé la disparitionau cśur des sables belges a 
fait sa réapparition sous les vivats d'une 
foule en délire. » 

Il sévit donc encore. I 

(1) LECTURE FORCΙE IN SITU SUR UN ΙCHANTILLO N 
QUELCONQUE DE LA POPULATION BRUXELLOISE 
(MON VOISIN, MA CONCIERGE, MA PROPRIΙTAIRE, 
MON PATRON) 
(2) POLY, EN JARGON OJDIEN 

(3) ARTICLE DE PHILIPPE DORΙ '89 ET ANNE-ISA-
BELLE LEGRAS '89, DEVENUE A-L CHARTIER-KAS-
TLER ET QUI VIENT DE DONNER NAISANCE ΐ UNE 
PETITE ALEXANDRA. LA RΙDACTION DE PCM-LE 
PONT TIENT ΐ SOUHAITER BONNE CHANCE AU BAM-
BIN (4) ET ESPČRE QU'ELLE AURA ENCORE LA POS-
SIBILIT Ι D'INTΙGRER LES PONTS POUR POUVOIR AS-
SISTER AUX ENSEIGNEMENTS DOJD - SI  LE 
GAGATISME NE L'AFFECTE PAS TROP. 

(4) ΐ LA BAMBINE ! (NOTE D'OJD) 

DG : Qu'est-ce que vous pensez de l'ensei-
gnement ? 

Henri : J'ai une opinion mitigée. Un point 
fort, c'est le choix considérable qui nous est 
offert grâce aux modules électifs. Un point 
faible, c'est la prédominance de la mécani­
que. Dans ma filière, ça ne sert pas à grand-
chose; en plus, ça me rebute ! 
Xavier : Ça, ça me concerne moins : les cours 
obligatoires entrent dans le type de la filière 
Génie Civil . Mais si les Ponts veulent ętre 
une école diversifiée, je ne vois pas l'intéręt 
des cours obligatoires. 
Bruno : Le choix, c'est important : qu'on ne 
soit pas contraint de suivre des cours qui ne 
nous intéressent pas ! 

Xavier : Moi, je n'ai rien contre les cours en 
général, j ' en ai un peu marre de suivre les 
cours, c'est tout ! 
Michel : Ah, moi, je perds mon temps en 
cours, c'est clair ! 

DG : L'enseignement est nul, alors ? 
Michel : Non... si on s'intéresse et qu'on 
suit, il y a des cours très bien. 
DG : Lesquels ? 
Michel : Les seuls qui arrivent à m'intéres-
ser un petit peu, ce sont les quelques cours 

du CFE (Cycle de Formation à l'Exporta­
tion), ainsi que Montage et Gestion des 
Grands Projets; je trouve ce cours pas mal, 
męme s'il y a trop de monde. Le cours de 
MKsol est bien aussi mais j 'a ime pas ! 
Henri : RdM (Résistance des Matériaux), 
MKsol (Mécanique des Sols), je n'aime pas 
non plus; ce ne sont pas de mauvais cours 
mais je n'aime pas ces matières.. Les profs 
que j 'ai (Benque, Cognon) sont relativement 
ouverts et agréables. C'est la matière qui est 
en cause, pas la pédagogie. 
Thierry : mes profs de méca, de petite classe, 
ont été superbes. J'ai eu Jacquotte, un grand, 
puis Cahouet, le mécanicien des fluides par 
excellence, et enfin Rousset, tu sais, celui 
qui... 

Bruno : Ah ouaip ! il est très bien... mais moi, 
j e n'ai eu aucun de ces trois-là ! 
Thierry : Les cours de MK sont vraiment très 
bons. 

Bruno : Lesquels ? 

Thierry : Tous ! 

Bruno : Męme MKfl u (Mécanique des 
Fluides ?) MKsol ? tu ne penses pas à ce que 
tu dis ! 

DG : Pourquoi? ils sont nuls, ces cours ? 
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Henri de Belizal, '91 (économie-finances). 

Bruno : Non, mais disons que les interve­
nants ne sont pas toujours ... accrocheurs... 
si, en MKflu , ça va. 

Michel : Mon prof de MKsol (Cognon), je 
trouve aussi qu'il est très bon : il aime ce 
qu'il fait, il prépare ses trucs. Il y a des mecs 
qui font ça bien. Le cours de RdM, par 
exemple, il est bien. Bien fait. Trop concen­
tré mais bien fait. Que RdM soit obligatoire 
- męme si ça me fait énormément chier - je 
le défendrai, à la limite : je suis quand męme 
dans une école d'ingénieurs. Et puis il arri­
verait presque à m'intéresser ! 
Xavier : Il est intéressant parce qu'on y 
applique les théories. Un bęte bureau d'é­
tudes oů l'on calcule l'Arche de la Défense, 
c'est tout de suite plus intéressant. 
DG : D'autres bons cours ? 
Henri : Fichiers et bases de données, à cause 
d'OJD. C'est un type fantastique qui fait des 
cours intéressants, avec qui le message passe 
bien, qui donne envie de travailler et de 
mieux connaître la matière. 
Thierry : Les langues sont bien enseignées. 
J'ai toujours eu de bons profs. 
Bruno : Oui, les profs sont sympas. Dom­
mage que certains manquent de dynamisme. 
Thierry : Non, en espagnol, c'est vraiment 
très bien. 

Xavier : Oui, mais, elle fait le cours à fond 
la caisse. Au bout de 3 heures, t'es a pwttt! 
DG : Au moins, t'as fait un peu d'espagnol! 
Michel : Notion de base en comptabilité, 
moi, ça m'a plu : j 'ai retenu des trucs ; c'est 
un cours pour lequel j 'ai décidé de ne pas 
sécher. En revanche, il y des cours obliga­
toires qui sont des vestiges périmés. Procé­

dés Généraux de Construction, qu 'est-ce que 
j 'en ai à foutre ? 
DG : PGC. ça m'avait plu : c'était plutôt du 
management. 
Michel : Ouais, bon d'accord, on peut conce­
voir qu'on enseigne le management en l'ap­
pliquant à la construction. C'est pas débile. 
Maintenant obliger à faire quelque chose qui 
ne sert strictement à rien à quelqu'un qui ne 
se spécialisera pas dedans, c'est débile; sous 
prétexte qu'on est aux Ponts et qu'on doit 
faire du BTP. C'est pas parce qu'il y a des 
mecs de 60 ans au Conseil de Perfectionne­
ment qui estiment que les Ponts sont les 
ponts qu'on doit subir ça ! Il y a quant męme 
20 % des Ponts dans la banque, 20 % dans 
l'industrie, 20 % dans le conseil... 

Thierry Déau, '91 (futur génie civil). 

DG : Si vous aviez un mot à dire à Orizet... 

Michel : Moi, je lui dirais de changer les 
horaires. Je ferais des cours de 2 h, pas 3 h. 

Michel Cordani, '91 
(économie-finances). 

Ce qui me gęne, c'est la perte de temps 
phénoménale. Franchement, tu ne peux rien 
faire. Quand tu as 9 h de cours, quand tu sors 
à 19 h 30, c'est fini ! Et si tu as des trucs à 
faire, tu les fais le soir et le matin tu es dead ! 
C'est impossible ! 

DG : C'est pour ça qu'on enregistre ça, en 
ce moment, pendant la 2nde partie de 
MKflu ! 

(Xavier est hilare !) 

Michel : Non mais là, MKflu , je pensais y 
retourner mais je n'allais pas retourner en 
cours alors que j 'avais 1/4 d'heure de retard! 
Non, on a trop peu de temps à nous ! Le mec 
qui est au BdE, à PEP, il est obligé de trouver 
d'autres solutions. Si il y a des trucs intéres­
sants à faire, je suis désolé, mais ce ne sont 
pas les cours! 

DG : Qu'est-ce qui est intéressant ? 
Michel : De faire plein de trucs ! 
Xavier : En sortant de taupe, t'as l'occasion 
de t'amuser un peu, de faire autre chose que 
de suivre tes cours, justement. 

en M>7i , y*  o»τu*6 
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Michel : Si tu fais une étude pour la JE, tu ne 
perds pas ton temps! 
DG : Donc pour toi, c'est la JE, pour toi. 
Xavier, c'est ISF. Bruno, c'est le festival de 
clips vidéo, Henri, la cafet, le club soirées. 
Michel : Oui, c'est sûr qu'un mec d'ISF 
apprend plus dans tous les sens du terme, 
qu'un mec qui suit les cours de MKsol. 
Surtout s'il ne l'applique pas ! Je veux bien 
que ce soit intellectuellement satisfaisant... 
Si je fais de la banque, qu'est-ce que j ' en ai 
à faire du cours de RdM ? Męme si je ne le 
ressens pas comme une atteinte qu'on me le 
rende obligatoire... Après tout, j ' ai bien fait 
une Spé et ça ne me sert à rien. 
DG : Xavier, tu vas faire un stage long ? 

Xavier Cespédès, '91 (génie civil). 

Bruno Ithier, '91 (génie civil). 

Xavier : Oui, sur un chantier à l'étranger. J'ai 
une piste en Argentine, au Maroc. 
DG : Et comment envisages-tu l'enseigne-
ment au retour ? 
Xavier : Ah, ça va ętre dur ! 
Michel : C'est pas évident : je vois les mecs 
qui reviennent. Bon. il y en a, ça les embęte 
vraiment trop de retourner en cours, mais il 
y en a d'autres qui sont bien contents de 
retrouver un style de vie plus cool et puis il 
y a quelques cours qui sont plus intéressants 
si tu as travaillé avant. 
Xavier : On voit peut-ętre mieux les néces­
sités des cours qu'on suit. 
Michel : En architecture des systèmes info, 
il y avait une minette hyper intéressée parce 
qu'elle avait bossé chez IBM (c'était bien la 
seule d'ailleurs). 

DG : Et le côté obligatoire de la présence? 

Michel : Faut pas protester. 

Xavier : Oui, et puis c'est un obligatoire 

assez léger. 

Michel : En fait, c'est pas mal fait. Après 
tout, il y a un feed-back : quand un prof n'est 
vraiment pas terrible, ça se sait et en général, 
il est remercié. C'est pas mal. On n'est pas 
condamné à supporter. 

DG : Donc finalement, c'est plutôt positif ? 

Xavier : Oui, les commissions pédagogiques 
à la fin des modules, c'est une bonne inven­
tion. Męme si ça embęte beaucoup d'élèves 
d'y aller. 

Michel : Oui, c'est pas mal : la Direction se 
préoccupe un peu de ce qu'on ressent au 
niveau des cours.
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JEAN-MICHE L 
BEAUVILL E '89 

- Jean-Michel, tu fais un cursus bizarre. 

- Oui, un cursus bizarre : je suis arrivé en 
3 e année après un stage long et un magister 
en informatique, à l'EHEI et je fais un DEA 
IARFAG (Intelligence Artificiell e et Re­
connaissance des Formes). 

- Toi qui es entré il  y a 4 ans aux Ponts, 
qu'est-ce que tu penses de Ienseignement ? 

- Je vois qu'on est quand męme assez gâtés... 
Avec du recul, je crois qu'en première année, 
il y a trop de cours obligatoires... mais je 
regrette aussi de ne pas les avoir suivks avec 
plus d'assiduité : c'était intéressant... 
Après le stage long, on est beaucoup plus 
motivé par les cours, ça c'est vrai : on suit 
des cours intéressants... 

- Mais ça sert encore les cours après le stage 
long? Moi je me disais que les questions 
qu'on a pu avoir pendant cette expérience 
ne pourraient pas trouver de réponses dans 
un cours, qu il  soit des Ponts ou non : sinon 
il  y longtemps que la boîte aurait eu la 
réponse et te l'aurait donnée. 

- Oui, ça sert : on voit les cours différem­
ment. Le problème, quand on travaille, c'est 
de ne pas avoir l'impression d'apprendre et 
le stage long remotive pour apprendre. 

- Ce que tu reproches à /' enseignement, c'est 
de ne pas t'enseigner pourquoi tu tra-
vailles ? 

- Oui, et puis on ne pousse pas les gens à 
apprendre, on ne les motive pas pour qu'ils 
aient leurs modules. Mais, moi, je n'ai pas 
de solution à ça : ça vient des élèves qui, 
délibérément, vont en cours en essayant de 
ne pas bosser. 

- Qu'est-ce qu'il y a de bon dans l'enseigne-
ment ? 

- Les cours de langue (ça tient principale­
ment aux profs et aussi au fait qu'on soit une 

petite douzaine par classe) ; les cours de 
maths en général mais il faut ętre intéressé 
par les maths : je pense qu'ils sont bien 
faits... mais d'après moi, ça demande du 
travail, alors c'est toujours pareil : si on 
demande du travail aux étudiants, bon, ils 
disent non... 

- Quels bons souvenirs as-tu de tes cours ? 
- Les cours d'analyse, grâce à Balabane. 
męme si je n'en ai pas retenu grand chose. 
C'est un des profs qui nous expliquait à quoi 
ça servait. Il faisait ça avec les mains (je ne 
sais pas si c'est assez compréhensible, « en­
seigner avec les mains ! ») 
- Autre chose qui ne serait pas en maths ? 
- Les cours de droit : il y a 3 ans, je crois que 
c'était nul et à présent, ça s'est beaucoup 
amélioré.. 
- C'est avec TUOT ? 
- Oui, je crois. Ce cours est particulièrement 
intéressant : on apprend quelque chose (je ne 
sais pas si ça nous servira) et c'est bien 
enseigné. Cette année, ils ont introduit le 
système de petites classes - je n'y suis pas 
trop allé mais... ils demandent des exposés 
et, bon, ça demande du travail personnel 
mais c'est là qu'on apprend le plus. 

- Cite-moi un très mauvais cours, un très 
mauvais prof. 
- Je ne sais pas si en fait il y a des mauvais 
cours : il y a seulement des mauvaises attitudes 
de l'étudiant face aux cours parce qu'après 
tout, il n'était pas forcé de le choisir. C'est facile 
de dire : il y a des bons profs et des mauvais 
profs. Un cours ne tient que par l'intéręt qu'on 
y met soi-męme. Si je cite un cours que je 
trouve nul, c'est parce que je n'y suis pas allé 
ou que j 'ai pris complètement à la légère. C'est 
un peu in juste. Sinon, je trouve que le cours 
de... ah ! Le cours de Thermo était bien aussi. 
Rendons hommage au pauvre Paquet- le pire 
cours ? Ça devait ętre la méca... oui, la MKsol, 
c'était assez horrible ! Et en plus, c'était en 
amphi... Oui, c'était nul ! 

- Et c'était obligatoire ! Dernière question : 
si tu étais Orizet... 
- (longue réflexion...) Je pense que j ' inter­
dirais l'entrée de certains cours à ceux qui 
n'ont pas fait de stage long. Du genre Topoi 
(Théorie et Pratique de l'Organisation In­
dustrielle) : si on n'a pas travaillé, on ne peut 
pas comprendre. Comme Sociologie! En l r t 

année, ça m'avait paru bidon mais avec du 
recul, il me semble que, maintenant, là. je le 
suivrais plus sérieusement. 

En fait, si j 'étais Orizet. j 'encouragerais les 
formations DEA : la recherche, ça peut ętre 
intéressant, je pense.

T S 

PASCAL 
GENEST '90 

- Pascal, quel est ton cursus ? 

- X85, Ponts 90 et j 'ai choisi la filière EGR 
(Economie, gestion, réseaux) avec option 
finance. 

- Tu as fait un stage long ? 

- Non, par contre, j 'ai travaillé en męme 
temps que ma scolarité aux Ponts, dans une 
société de conseil. 

- Tu as eu deux enseignements, celui de l'X 
et celui des Ponts, qu'en penses-tu ? 

- Ce sont deux enseignements très différents 
et tout à fait complémentaires. L'X est une 
école scientifique du plus haut niveau avec 
un esprit dans le prolongement de celui des 
classes préparatoires : forte dose de mathé­
matiques et de physique théorique. L'Ecole 
des Ponts apporte la meilleure formation 
d'ingénieur, une approche concrète des mé­
tiers de l'ingénieur et une initiation (et plus 
pour ceux qui le désirent) aux problèmes de 
gestion et de management 

- Quels sont les atouts de l'enseignement des 
Ponts, à part ce côté plus appliqué qui se 
retrouve, j'imagine, dans toutes les écoles 
d'application de l'X ? 

- Telecom ou ENSAE sont, à mon avis, 
moins complémentaires après l 'X . Les 
Mines ont une approche moins globale des 
métiers de l'ingénieur. C'est une force des 
Ponts d'avoir ce positionnement... et d'en 
ętre conscient ! L'ENPC a pour problème 
d'avoir eu pour vocation de former des ingé­
nieurs pour le BTP mais elle a eu l'intelli ­
gence de revoir sa politique et de s'ouvrir à 
l'ensemble des compétences requises par un 
ingénieur (y compris la gestion et le mana­
gement), d'apprendre aux élèves à appren­
dre pour qu'ils soient capables d'aller dans 
tous les domaines de l'industrie. 
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- C'est cette ouverture qui t'a séduit ? 

- A la sortie de l'X , j 'avais la chance de 
pouvoir choisir la formation complémen­
taire et la carrière qui correspondent le mieux 
à mes aspirations : les Ponts y ont répondu ! 

- Parlons plus de l'enseignement. Quels 
cours t'ont plu ? 

- J'ai choisi (les cours sont électifs pour la 
plupart) un grand nombre de cours assez 
différents : Théorie de l'organisation indus­
trielle (à noter en la matière l'ouvrage de 
micro-économie en anglais d'un de nos an­
ciens : Jean Tirole), Systèmes et Réseaux, 
Droit... 

- Et ils sont bien enseignés ? 

- J'en suis assez satisfait. J'ai un cours ce 
trimestre-ci que je recommande : Relations 
sociales dans l'Entreprise. 

- Avec Orizet ? 

- Oui. C'est un cours oů viennent de nom­
breux conférenciers. Les intervenants ont à 
coeur de préparer leur conférence et de don­
ner des exposés de grande qualité. Ils posent 
d'excellentes questions. 
Tout ce qui a trait à la culture d'entreprise est 
primordial. Ce thème est essentiel pour la 
réussite de l'entreprise mais il est souvent 
incompris par les acteurs. 

- D'autres cours très bons ? 

- A ceux déjà cités, j'ajouterai les cours de 
micro-macro-économie, économétrie, pro­
ductique et aussi procédés généraux de 
construction et conception des ouvrages. 
Par contre, les cours de comptabilité et d'a­
nalyse financière ont encore quelques pé­
chés de jeunesse : trop didactiques, présen­
tation technique qui fait l'impasse sur la 
comptabilité anglo-saxonne, absence d'in­
tervenants extérieurs (un directeur financier 
serait le bienvenu). Cependant, l'intéręt que 
les élèves portent à la finance d'entreprise 
devrait contribuer à renforcer cet enseigne­
ment. 

- Des profs t'ont-ils particulièrement mar-
qué ? 

- Le corps professoral dans son ensemble a 
le niveau attendu dans une école aussi pres­
tigieuse que les Ponts et Chaussées. 

- // n'y a pas de cours que tu voudrais 
descendre, là, en profitant de l'espace qui 
t'est donné, pour te défouler ?... Que penses-
tu des cours obligatoires (Méca des sols, 
Méca des Fluides, résistance des Maté-
riaux...) toi qui fais partie de l'option fi-
nance ? 

- Il est important - męme si l'Ecole s'ouvre-
qu'elle garde sa culture d'école d'ingénieur. 
La question qui se pose c'est plutôt : L'en­
seignement de la Résistance des Matériaux 
doit-il ętre aux Ponts et Chaussées l'équiva-
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lent de l'incorporation à l'X avec rasage et 
survętement militaire pour tous ? C'est ce 
qu'il est en train de devenir. 

- D'accord ! Quelqii un m'a dit que les ad-
mis sur titres étaient venus pour avoir une 
formation au management et qu'ils étaient 
déçus en commençant la scolarité par Méca 
fluide. Méca sol. RdM... C'est ton cas ? 

- On m'avait prévenu! Il est regrettable que 
ces cours ne soient pas des électifs mis en 
concurrence avec des cours sur le silicium, 
l'énergie, les nouvelles technologies, les en­
jeux industriels actuels... 

- Si tu étais Orizet à la place d'Orizet ? 

- Je ne veux pas ętre calife à la place du 
calife. J'ajouterai simplement à ce que j 'ai 
déjà dit de l'importance de la Formation 
continue : il faut la développer et y sensibi­
liser les élèves et les entreprises. Le succès 

de l'École des Ponts passe par celui des ses 
élèves, celui de ses élèves par une formation 
continue leur permettant de toujours accroî­
tre la compétitivité des entreprises oů ils 
travaillent. 

Dans cet esprit, je suis partisan, pour les 
admis sur titre, d'une scolarité étalée sur 
2 ans pleins (voire deux ans et demi), à mi-
temps, pour que les élèves puissent exercer 
un métier d'ingénieur en męme temps que 
leurs études. Le fait de travailler permet de 
savoir ce qu'on a besoin d'apprendre. On ne 
peut pas toujours apprendre pour le plaisir 
d'apprendre. 

D'autre part, cela donne un professionna­
lisme qui conduit à rentabiliser chaque heure 
passée en cours ; on pousse plus le profes­
seur. L'École devrait reconnaître et favoriser 
cette situation de travail à mi-temps.
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LESTLDE DE NESCIMUS SELON LA DISCIPLINE DE SES 

PRECEPTEURSPONTEULX 
M A R C P L A Z E N 

'92 - Rédacteur de 

Ce Pont Moyen avait l'habitude des profes­
seurs « répétiteurs du programme ». 11 
voyait les cours comme des pseudo dialo­
gues dont ni les professeurs ni les élèves ne 
pouvaient choisir le sujet. Que ne fut sa 
surprise lorsqu'on lui apprit qu'aux Ponts, il 
y avait 200 cours possibles et qu'il ne devait 
en choisir que 50 ; qu'après chaque cours, il 
pouvait donner son avis sur le professeur et 
sur le cours. 
Le Pont Moyen a donc le choix. 
Soit il veut utiliser professionnellement ce 
qu'il peut apprendre, alors il pourra soumet­
tre ses problèmes à tout l'encadrement heu­
reux de rendre service. Cet encadrement n'a 
jamais la réaction : « Aider = perte de.temps 
+ énervement = gonflage de tęte = Oui, c'est 
cela, vois machin il saura te répondre. Moi 
j 'ai autre chose à faire ». 
Soit il veut se forger une culture générale. Il 
cherchera alors les professeurs vivants qui 
savent que l'on peut transgresser le « pro­
gramme » si on est tous d'accord. Il pourra 
aussi chercher les professeurs sympathiques 
qui attirent l'attention par un saut périlleux 
entre deux chaises, juste histoire d'appliquer 
la théorie. 

Soit le Pont Moyen est vraiment moyen, ni 
polard, ni glandu. Le Poldu ou Glandard 
(appellation non contrôlée) mixera les deux 
styles et trouvera des professeurs intéres­
sants dont les connaissances lui seront utiles 
plus tard (Enfin, c'est ce qu'on m'a dit, je 
n'ai pas encore vérifié). 
Quant à la brebis galeuse des Ponts : inutile 
et inintéressante, il n'y en a qu'une et c'est... 
Argh. je suis touché, laissez-moi là. Partez, 
je vous retarderais et tout ce que j 'ai dit ne 
servira à rien si personne ne le raconte...âââ 
(dernier soupir). 
Post M or te m 
Aux Ponts, les sujets des cours sont prédéfi­
nis et non imposés. Les Ponts réalisent l'ex-
utopique relation enseignement-dialogue. 
Méditons ensemble, mes frères...

CHAPITRE CCCLXXXVII I 
« Dispensons doncques nostre temps en telle 
façon que ordinairement nous esveillons en­
tre neuf et dix heures, feust jour ou non. 
alléguans ce que dict David : Vanum est vobis 
ante lucem surgere. 
Puis nous guambayons. penadons et paillar-
donsparmy le lict quelque temps pourmieulx 
esbaudir nos esperitz animaulx; et nous habi-
lons selon la saison; après nous peignons du 
peigne de Almain, c'est des quatre doigts et 
le poulce. car disons que soy aultrement pi-
gner, laver et nettoyer est perdre temps en ce 
monde. 

Puis fiantons, pissons, rendons nostre gorge, 
rottons, pettons, baisions, crachons, tous­
sons, sangloutons, esternuons et nous mor-
vons en archidiacres, et desjeunons pour 
abattre la rouzée et maulvais aer : belles tripes 
frites, beaulx jambons et foces souppes. 
Après avoir bien à poinct desjeuné, allons à 
l'eschole, et nous pourte-t-on dedans un 
grand cairtable gros polycopiés,pesans, tant 
en crasse que en parchemin,poy plus poy 
moins, roys livres six onces. Là estudions 
quelque méchante demye heure, les yeulx 
assis dessus nostre livre; mais (comme dict le 
comicque) nostre âme est en la cuisine. Ce 
pendent quelque professeur, ayant très bien 
antidote son alaine à force syrop vignolat, 
devant nous marmonne ses kyrielles, et tant 
curieusement les espluche que n'en tombe un 
seul grain en nos testes. 
Au sortirde l'eschole, nouspourmenansdans 
les coulloirs, nous portans à la cafeste, ou 
devisans fort gayment et guallament avec 
d'aultres escholiers, nous praeparons à aller 
disner. 

Pissans donc plein urinai, nous rendons au 
Ministère, oů nous asseyons à table, et parce 
que sommes naturellement phlegmatiques, 
commençons nostre repas par quelques dou-
zeines de jambons, de langues de boeuf fu­
mées, de boutargues, d'andouilles, et telz aul-
tres avant-coureurs de vin. Puis nous beuvons 
un horrificque traict de vin blanc pour nous 
soulaiger les roignons. Après, mangeons se­
lon la saison, viandes à nostre appestit, et lors 
cessons de manger quand le ventre nous tire. 
A boyre n'avons poinct fin ny canon, car 
disons que les metes et bournes de boyre sont 
quand, la personne beuvant, le liesge de ses 
pantoufles enfle en haut d'un demy pied. 
Puis nous lavons les mains d'eau fraische. 
nous escurons les dents, et, devisans joyeuse­
ment avecques nos gens, passons temps après 
midi à forces jeulx de société, à sçavoir : 
Au bédeheulx. au bédehesse, à la cafeste, à 
l'iessef, au pèpe, au sésvescé, à la nuict des 

ponts, au squicleube. au babi. au bamin-
tonne. aux baidés. à la basse quęte, au billard, 
à la cessépée. au sinnescloube. à la course, à 
la danse, au dessin, à l'art de chevaucher, à 
l'escaladde, à la balle au pied, aux golfes, au 
bride-je, aux mottes aux cicles, à la musique, 
à la naige. aux boules, au pinguepongue, à la 
faute aux graffits, au rolaire, à la balle ovaile, 
à la serres-y graffits, au secouache, aux spec­
tacles, au sourfe-cloube, au theastre. au jeu 
de paume, à la balle à la volée, au pressepu-
rée (du moins, si point n'en omets). 
Après avoir bien joué, sessé, passé et beluté 
temps, convient boyre quelque peu et, soub-
dain après bancqueter, c'est sus un beau banc 
ou en plein lict s'estendre et dormir deux ou 
troys heures, sans mal penser ny mal dire. 
Esveillées, secouons un peu les aureilles. Ce 
pendent est apporté vin frais; là beuvons 
mieulx que jamais. 

Puis sorotns bien béats pour faire quelque 
commission; et au retour nous transportons 
en la cuisine pour sçavoir quel roust est en 
broche. 
Et souppons très bien, par ma conscience! et 
voluntiers convions qulques beuveurs de nos 
voisins, avec lesquelz. beuvant d'autant, es-
grenons les beaulx Evangiles de l'escholier, 
à sçavoir le premier : forces brides-je ou 
taraulx ou aultres jeux de délaissement; le 
second : beaulx spectacles des alentours; le 
troisième : petits bancquets parmi les colla­
tions et arrière-collations; le quatriesme : 
guallament faire la beste à deus dos avecques 
nostre dame ou à défault aller veoir les garses 
d'entour. Puis dormons sans desbrider jus-
ques au lendemain huict heures. » 

CHAPITRE CCCLXXXI X 
Lors s'esclama Eudémon : 
« Ventre Saint-Gris! Que voilà beaulx, bons 
et saiges praeceptes et art de soy conduire et 
estudier ! Que si moynes adoptoicnt telle 
resgle on lieu de celle de Sainct Benoist, ils 
n'en fomiqueroient pas moins et auroient 
l'air moins hypocrites. Ce est. me semble-t-il, 
la maniesre d'estudier la plus propre à les 
qualitez du corps ensemble l'esperit desve-
lopper, et de en science et sapience de toutes 
choses entrer, qu'oncques ai ouď depuis ce 
que dict Platon de l'esducation en sa Respu-
blique. vous debvez en devenir bien clercs et 
bien membrez ! »

D'après un parchemin inédit de Maistre Alcofribas 
Nasier, absti acteur de quinte essence, transcrit par 
Maistre Charpentier, baschelier en l'Eschole des 
Ponts. 

Jean-Michel Charpentier, '88 
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N T E G R A T I O N 
PAR PARTIE S 

U école maternelle 

- r 

,Ξ!J 
1 

tactil 

3 r À . 

/.e trombinoscope  de la promo  '91 dans  le bureau  de Sylvia.  En haut  à gauche,  les 
élèves  Ponts  du Collège.  A noter,  à droite,  sur  la porte  vitrée,  cette  affiche  : « en réunion  » 
pour  faire  croire  au lecteur  que le rédacteur-photographe  est  entré  par  effraction  dans 

le bureau  de son  ancien  inspecteur(trice)  ; c'est  même pas vrai  et même qu'elle 
n 'était  pas en réunion,  Sylvia. 

L'école materne ses élèves : l'intégration des nouveaux est un aspect très important de 
la politique des Ponts. La preuve : les stages de rentrée. Et pour parachever cette 

intégration, chaque promotion est couvée par une Mater ou un Pater. 
On les appelle « les inspecteurs des études ». 
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SOPHIA 
Entretien avec les organisateurs : 

Béatrice VALLEYE '91, Olivier DAUCHOT '91, Norbert MOUSSART '91 

L
e stag e à Sophi a est un stag e 
d'accuei l des premièr e année 
pou r leu r permet t r e de se 

connaître , de connaîtr e quelque s 
élève s de l'anné e supérieure , pou r 
apprendr e à connaîtr e l'École . En 
plus , il y a 2 ou 3 jour s de visit e d'en -
treprise s pou r fair e découvri r aux fu -
tur s ingénieur s le mond e de l'entre -
prise . 

- Quel est le programme de ce stage ? 

- Il s'étale sur 10 jours dont 3 de visites 
d'entreprise (1 la première semaine, et 2 la 
deuxième semaine). Toute la journée, les 
élèves suivent le programme prévu par l'en­
treprise qui les accueille. Ils observent et 
discutent avec ses ingénieurs qui leur pré­
sentent ce qu'est leur travail. 

- //.v sont guidés par un moniteur, f imagine. 

- Oui, un élève de 2 e année les accompagne, 
il sert d'intermédiaire au début et peut les 
guider dans leurs réflexions. Mais les visites 
d'entreprise ne représentent que 3 jours sur 
10, reste la détente ! 

- Les visites ne sont pas trop ennuyeuses ? 

- Non : elles sont bien perçues par les élèves. 
Cette année, on amis l'accent sur le bâtiment 
et les travaux publics. S'il y avait eu de la 
Grosse Industrie, on en aurait mis mais il n'y 
en a pas dans la région. En général les chan­
tiers surprennent les nouveaux élèves, par 
leur ampleur, par l'ambiance qui y règne. 
Dans tous les cas, ils n'y sont pas indiffé­
rents, souvent ça les amuse. 

- Là, c'est l'organisateur qui parle : quand 
vous étiez à Sophia en l'e année, qu'est-ce 
que vous pensiez ? 

- C'est ce que, de loin, j 'avais préféré : on se 
baladait. 

- Moi, dit Béatrice en riant, je n'en ai jamais 
vu ! Mais je regrette : voir des bureaux, c'est 
moins marrant. 

- C'était rigolo, poursuit Olivier, de voir 
ceux qui rentraient complètement claqués 
parce qu'ils avaient marché dans la gadoue 
pendant des heures... et je sais de quoi je 
parle ! 

- La fin du stage ? 

- Elle s'achève sur une visio-conférence, 
après introduction à la communication au­
diovisuelle : les élèves racontent, en gros, ce 

qu'ils ont vu durant une des visites devant 
les caméras. 
- Et les loisirs ? 
- Les loisirs, mais aussi l'accueil des élèves, 
leur perception de l'École (c'est quand-
męme le second but - ou le premier - de ce 
stage). Les loisirs sont à répartir en deux 
catégories, ceux mis à la disposition des 

élèves tout au long du stage (piscine, tennis... 
en fin d'après-midi ; films vidéo, virées à 
Cannes, Nice, en soirée) et ceux organisés 
pour le week-end en milieu de stage. Ceux-ci 
comprennent une journée de visites de mu­
sées - qui fut un grand succès l'année der­
nière - et une journée détente totale organisée 
par le BDE - probablement sports nauti­
ques -. Ce week-end est l'occasion pour le 
BDE de présenter les différentes activités de 
ces clubs au sein de l'École. 
Enfin, une cafèt est mise à la disposition des 
élèves la plupart des soirs. C'est souvent le 
lieu de discussions diverses, de prises de 
contact avec l'École à travers les moniteurs, 
le tout autour d'un gin tonic à moins que 
vous ne préfériez la vodka orange ! 
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- Qu'est-ce qui va c hanger par rapport au.\ 
années précédentes '.' 
- D e ux c h o s es e s s e n t i e l l e m e n t, u ne par t i e d e 

l ' o r g a n i s a t i o n et un p eu de l 'état d ' e s p r i t , si 

p o s s i b l e. 

D ' a b o r d , le s t a ge d u r e u n e j o u r n é e de m o i n s 

q u e l ' a n n ée d e r n i è r e, ce qui se t radu i t par 

m o i n s d e t e m ps p a s sé au s e in d ' u n e d es 

e n t r e p r i s es v i s i t é e s. 

D a ns le m κ me o r d r e d ' i d é e s, n o us a v o ns 

e s s a yé d ' a l l é g er  l es h o r a i r e s car  le s t a ge est 

s o u v e nt c o n s i d é ré c o m me a s s ez « rush ». 

E n s u i t e, l es o r g a n i s a t e u rs ne d e s c e n d r o nt 

p as à S o p h ia : i l y aura d es o r g a n i s a t e u rs 

d é l é g u é s, l es e n c a d r a n t s. 

- Ce qu il  faut dire, c' est que vous êtes trais 
élèves à organiser ce stage, alors qu'il y a 
deux ans. c'était l'administration qui s'en 
occupait. Il y a des moniteurs qui encadre-
ront sur place les élèves, et il  y a en plus... 

- D e ux v o i r e t ro i s e n c a d r a n ts qui s ' o c c u p e-

ron t d es r é u n i o n s d ' i n f o r m a t i o n , d e t o us l es 

i m p o n d é r a b l e s . .. 

- Il faudra i t , i n s i s te O l i v i e r , pa r ler  d e l 'é tat 

d ' esp r i t q u ' o n a un p eu e s s a yé de m o d i f i e r  : 

la d e r n i è r e s o i r ée a v ec les A n c i e ns éta it t r o p 

t o n n e l l e. L es é l è v es à p e i ne a r r i v é s, on leur 

di t : < L e s P o n t s, c ' e st l a m e i l l e u r e é c o le ». 

N o u s a l l o n s e s s a y er  d ' é v i t er  ηa et de m e t t r e 

un l é g er  b é m ol à tout ce q u e l ' a d m i n i s t r a t i o n 

p o u r r a d i r e : on r e l a t i v i s e r a un p eu l es 

c h o s e s, on d o n n e ra un aut r e po int de v u e. p as 

des t ruc t i f , b i en s٦r. n i a i s m o d é r a t e u r. Q u a nt 

a ux A n c i e n s, n o us f e r o ns e f f e c t i v e m e nt u ne 

s o i r ée c l τ t u r e q u i se p a s s e ra s o us la t o n n e 

d ' u n e s o i r ée jazz oω n o us les i n v i t e r o n s . 

- Résumons : une journée tvpe '.' 

- L o v er  à X h /8 h 3 0. D é p a rt à 9 h de S o p h i a. 

en car  par  g r o u p e d e 6 /7 é l è v es p l u s un 

m o n i t e u r . U n e d e m i - h e u re de car. A c c u e il d e 

l ' e n t r e p r i s e . Topo ( C A . s e c t e ur  d ' a c t i v i t é , 

a v ec d i a p o s. f i l m s . . .) D é j e ٦ n er  a v ec l ' e n t r e -

p r i se. Ç a. c ' e st i m p o r t a n t : ηa p e r m et d e 

d é t e n d re l ' a t m o s p h è r e. L ' a p r è s - m i d i , on 

c o n t i n u e m a i s c ' e st d i f f é r e n t , p l u s d é-

c o n t r a c t é : d es r e l a t i o n s se s o nt l i é es au 

d é j e ٦ n e r, on ne p o se p l u s le m κ me g e n re d e 

q u e s t i o n s, on p o se p l u s d e q u e s t i o ns du 

g e n re : « et v o u s, v o us g a g n ez c o m b i en '.'  » 

A l o r s q u ' a u d é b u t, c ' e st : « et l ' e n t r e p r i s e ? 

S on c h i f f r e à l ' e x p o r t a t i o n . . . sa m a r g e bru t e 

d ' a u t o f i n a n c e m e nt ? » 

Et la j o u r n é e se t e r m i n e v e rs 16 h 3 0. A 

1 7 h e u r e s, à S o p h ia : p i s c i n e, t e n n i s, m u s c u-

l a t i o n , s a u n a, spo r ts co ( v o l l e y. b a s k e t . . . ). 

L e s o ir  un r e p as sur  le s i te ou a i l l e u r s ( s ' i l s 

s o nt m o b i l e s ), de t o u t es f a η o n s, à part i r  d e 

16 h i l s sont e n t i è r e m e nt l i b res, à l ' e x c e p t i on 

d ' u n d ξ n er  au c o u n t r y c l u b et d ' u n p i q u e-

n i q u e sur  la p l a ge (un b a r b e c u e ). P u is so r t i e 

à N i c e. C a n n e s. A m i b e s, c a t èt ou f i l i ns . Et 

d o d o, aussi ! C ar  s o u v e n t, i l s o u b l i e nt q u ' i l 

faut se c o u c h er  et su r tout se l e v er  l e l e n d e-

m a i n m a t i n et i l s se p l a i g n e nt q u e le s t a ge est 

é p u i s a n t. 

- On ne peut pas sécher '.' 

- A h n on ! M a i s c ' e st q u a n d - m κ me un s t a ge 

« lo i s i r s ». à q u e l q ue c h o se p rès.

ENTRΙE DES ADMIS SUR TITRES 
STAGE D'INTΙGRATIO N 

- Pierre Barnier. vous êtes l'un des respon-
sables de la DEA. entre autres chargé des 
stages d'entrée que suivent les admis sur 
litres de septembre à janvier. 
- O u i . en e f f e t. C es a d m i s s ur  t i t re s ( v i n g t 

c o r p s a r d s. q u a r a n t e - c i nq X c i v i l s , u ne d i -

z a i ne d e m a ξ t r es ès s c i e n c es q u i v i e n n e nt d e 

l ' u n i v e r s i t é et t ro i s ou q u a t r e o f f i c i e r s ) , p o ur 

les i n t é g r er  à l ' Ι c o l e , p a r a d o x a l e m e n t, on 

les e n v o ie en s t a ge d i r e c t e m e n t. I l s pa r tent 

p o ur  q u a t r e m o i s : l es c o r p s a r d s. on l es 

e n v o ie d a ns u n e D D E et l es c i v i l s v o nt d a ns 

l e p r i v é . 

- \ous organise: des regroupements '.' 
- L ' E c o l e e s t i me q u ' o n d o i t l es r e g r o u p er  d e 

t e m ps en t e m ps -à m i p a r c o u r s- d e f a η on à 

ce q u ' i l s é c h a n g e nt l eu r s e x p é r i e n c e s, q u ' i l s 

c o m m e n c e nt à f o r m er  la p r o m o t i o n , q u ' i l s 

c o n n a i s s e nt q u e l q u es p e r s o n n es de l ' E c o l e , 

q u ' i l s v o i e nt é v e n t u e l l e m e nt c o m m e nt re-

m a n i er  l eur  s t a ge en c o m p a r a nt a v ec l es 

e x p é r i e n c es d es au t res. P o ur  é v i t er  q u ' i l s se 

r e t r o u v e n t à 50 ou 6 0. ce qui sera it c o m p l è-

t e m e nt i n g é r a b l e. on fai t d e ux r e g r o u p e-

m e n ts : c o r p s a r ds d ' u n c τ t é, c i v i l s d e l ' a u -

tr e : i l s font d es s t a g es d i f f é r e n t s , ont d es 

a v e n i r s d i f f é r e n t s . O n l es r e g r o u p e, d o n c, 

p e n d a nt qua t r e j o u r s , en m o n t a g n e. P o ur 

d e ux r a i s o ns : 

1) C ' e st m o i n s cher. L a r a n d o n n ée p e n n et 

d ' a l l e r  de r e f u ge en r e f u ge a v ec d es a c-

c o m p a g n a t e u rs s y m p as p o ur  u ne f o r m u l e 

é c o n o m i q u e. 

2) C ' e st le m e i l l e ur  c o n t e n u- ou a b s e n ce d e 

c o n t e n u, t e c h n i q ue : on s ' est a p e r ηu q u ' i l 

é ta it t ro p c o ٦ t e ux en t e m ps et t ro p i n i n t é r e s-

sant p o ur  les 3 /4 d es é l è v es de v i s i t er  d es 

u s i n e s, d es p o n t s, d es b a r r a g e s. 

L ' e s s e n t i el est de m a r c h er  e n s e m b le et d ' é-

c h a n g er  d es e x p é r i e n c e s. Ç a se s i t ue en S a-

v o i e, d a ns l es P y r é n é es ou d a ns le M a s s if 

C e n t r a l , d a ns d es e n d r o i t s oω il y a u ne 

s t ruc tu r e d ' a c c u e il s y m p a t h i q u e. 

P o ur  le d e r n i er  r e g r o u p e m e n t, le p r o g r a m -

m e, c 'é ta it t ro i s j o u r s d e pu r e m a r c h e, re tour 

en car  et en v é lo t ou t - t e r ra i n , à C h a m b o n - l e-

L a c ou p e n d a nt u ne j o u r n é e, on a r e n c o n t r é 

l e d i r e c t e ur  et d ' a u t r e s p e r s o n n a l i t és de 

l ' Ι c o l e a insi q u e le m a i r e de R i o m . i n g é n i e ur 

d es P o n t s, le D D E d e C l e r m o n t Fer ran t et le 

v i c e - p r é s i d e nt du c o n s e il r é g i o n a l. 

- Ces personnes on été choisies parce que 
c'était les seuls Ponts de la légion '.' 

- E l l es o nt é té c h o i s i es p a r ce q u ' e l l es ont d es 

r e s p o n s a b i l i t és i n t é r e s s a n t es p a r ce q u ' e l l es 

s o nt é t r a n g è r es a ux s o u c is a c t u e ls d es é l è v es 

- i n t é r e s s a nt q u e l e p r i v é r e n c o n t r e le p u b l i c 

( i l s ' a g i s s a it du r e g r o u p e m e nt d es ci v i l s ) - , on 

l es c h o i s it p a r ce q u e ce s o nt d es c o p a i n s, d es 

c o p a i ns d e c o p a i n s, p a r ce q u ' i l s s o nt a s s ez 

haut p l a c és p o ur  p o u v o ir  pa r ler  c r ٦ m e nt d es 

c h o s e s. 

- Et avec les corpsards '.' 

- O n a t r a v e r sé la V a n o i se du S ud au N o r d , 

on a v i s i t é au départ l es s o u f f l e r i es d e M o -

d a n e. P rès d e la T a r e n t a i s e. on a r e n c o n t r é 

d es r e s p o n s a b l es d e l ' o r g a n i s a t i o n d es J O : 

l a r e s p o n s a b le d es t r a n s p o r t s du C O J O . l e 

d i r e c t e ur  d es t r a n s p o r t s du C o n s e il G é n é r al 

( i n g é n i e ur  d es P o n t s ), un i n g é n i e ur  d ' a r r o n -

d i s s e m e nt de la D D E . . . 

- Qu'est-ce qu'ils pensent de leur stage '.' 

- D u b i e n, s i n on ce s t a ge n ' e x i s t e r a it p as 

d e p u is s ix a n s. 

- Tous '.' 

- N o n . p a r l o n s d ' a b o r d d es l o u p é s. S ur  7 0. il 
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LE RETQξIR DE EBB3E 
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y a forcément quelques loupés, connus de 
nous ou pas. On appelle loupé, un stagiaire 
qui n'a pas su s'imposer, un maître de stage 
qui n'a pas été à la hauteur, une relation mal 
établie entre l'un et l'autre (l'un et l'autre 
étant bons, la relation étant mauvaise). Pour 
la plus grande partie, ça se passe très bien. 
On peut dire que, męme les loupés peuvent 
ętre intéressants si l'étudiant en tire les le­
çons. Comment se fait-il qu'il a été mis sur 
la touche ? Pourquoi n'a-t-il pas réagi ? On 
peut en tirer des leçons peut-ętre plus béné­
fiques que celles qu'on tirerait d'un stage 
réussi. 

Ce qu'on peut dire encore -et ça, ce sont les 
derniers élèves (civils) qui l'ont dit - je 
prends des expressions qui viennent d'eux- : 

1) « On voit ce qu'on attend de nous dans les 
entreprises ». C'est à dire, du calcul, c'est 
sûr. de la rigueur intellectuelle, mais aussi la 
capacité à organiser, à animer, à manager 
2) « Il faut se battre pour avoir du boulot ». 
Męme dans un stage bien organisé , négocié, 
bien monté, il faut encore se battre parce que 
des événements peuvent arriver qui vous 
mettent tranquillement sur la touche, et vous 
vous retrouvez coincé sur une console infor­
matique. Donc, il faut se battre pour avoir un 
boulot. Bref, il faut montrer qu'on est là. Ça 
ne veut pas dire se vanter - si on se vante, on 
va ętre éjecté - mais simplement montrer 
qu'on a envie de faire quelque chose. 

3) L'étudiant aperçoit un univers qui lui sem­
ble assez désorganisé. Autrement dit. il a le 

sentiment d'un certain gâchis dans l'organi­
sation du service, qui renvoie à des pro­
blèmes beaucoup plus profonds qui sont les 
difficultés de travailler en commun. 
Donc, ça déniaise. Ils vérifient leur aptitude 
à ętre utiles sans avoir de préparation scien­
tifique ou professionnelle. 

- Je voudrais qu'on donne ici quelques 
exemples de stages pour qu'on situe un peu 
les responsabilités qu'ils ont pu prendre. 

- Prenons les cas les plus remarquables. 

Un chantier à l'étranger, sur une plateforme 
off shore en Angola. Problème de concep­
tion, d'organisation, de décision, de choix 
technique. Il a été utilisé comme un jeune 
ingénieur. Trois ou quatre ont un travail de 
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ce type ; ce n'est pas la majorité : ce n'est pas 
facile à trouver ni à vivre. 
Dans la banque : étudier le financement de 
grands projets, effectuer des travaux plus 
informatiques. Dans l'urbanisme, ou l'amé­
nagement (comme la société d'aménage­
ment de l'Est Parisien, qui dépend de la Vill e 
de Paris) : coordonner les travaux des archi­
tectes, de la SNCF, de l'EDF... Dans l'indus­
trie : chez Peugeot, en France ou en Angle­
terre. 

- Combien sont partis à l'étranger ? 

- Sur 45, 10 étaient à l'étranger dont 5 en 
Europe (la plupart en Grande Bretagne) et 3 
en Afrique. 

- // existe plusieurs stages d'intégration. Un 
pour les corpsards, un pour les civils, un 
pour les concours commun : on n'a pas 
envisagé un stage d'intégration toutes caté-
gories ? 

- Le problème a été posé il y a trois ans tie 
faire se rencontrer en janvier les concours 

commun et les entrants sur titre. L a seule 
solution trouvée avait été un week-end pro­
longé avec enseignement et sport. 
- Du ski. notamment. Je crois que ça a buté 
sur un problème d'argent. 

- Problème financier, problème d'organisa­
tion. 

- Ce projet existe encore ? 

- Non. Moi ça me semblerait trop faire que 
de monter cela. L'Ecole materne trop. g 

Y A-T-IL  ENCORE 
UN BIZUTAGE AUX PONTS ? 

L es temps on changé. La soumission et 
l'humiliation sont passées de mode. 
On n'est plus à l'époque oů les an­

ciens de deuxième année exorcisent leur ran­
cune de l'an passé et se défoulent sur leurs 
petits camarades encore dociles et fręles. 

Aujourd'hui c'est le parrainage qui marque 
l'entrée des nouveaux dans la famille des 
Ponts. Pendant une journée les première an­
née exercent leur sagacité sur les épreuves 
organisées par le BDE. 

Jeudi 19 octobre 1989. D'abord le maquil­
lage : pas de fęte, ni d'amusement sans dé­
guisement. Il est plus facile de piquer une 
tasse au café de Flore quand on a le masque 
du farceur ! 

Ensuite c'est la course d'orientation qui 
commence (style chasse au trésor). 
Chaque équipe se balade dans toute 
l'Ecole, on découvre les caves, on va 
taquiner le personnel (gentiment). Ça 
permet de découvrir l'Ecole... 
Puis les énigmes conduisent dans Paris ; 
chaque équipe a un itinéraire différent q 
peut passer par le Pont oů a eu lieu le gala 87 
(Pont des Arts), par le restaurant oů l'on 
remet les Goncourt tous les ans. Cer 
taines énigmes sont plus perspi 
caces : Quel est le monument q 
Visconti a construit et qui porte 
le nom de deux de nos grands 
écrivains ? (la Fontaine Mo­
lière). Des charades complète-

Jérome  LUCAES, '90 
Ancien  Président 

du BDE 

ment tordues peuvent mener aux fontaines de 
Niky de Saint Phalle. 
Le soir chaque équipe devait ramener un 
objet insolite. Pendant la présentation c'était 
le délire : une cuvette de chiottes, les che­
veux de Franck Mennel, un autographe de 
Gainsbourg. une plaque d'égoût... 
Enfin les premières années doivent décou­
vrir leur parrain grâce à une photo de lui 
bébé. Bien sûr, les gens du BDE se permet­
tent de choisir leur filleul parmi les demoi­
selles de la promo... Après le chahut que 
provoquent les reconnaissances pas toujours 
faciles, la soirée commence. Le repas pour 
180 personnes : le calvaire des organisateurs. 
Bien repus, bien abreuvés nous entamons la 
nuit en dansant. Par la grâce du BDE le bar 
distribue des boissons avec générosité, la 
boisson aide à la spontanéité, c'est la fęte. 
Et le lendemain à 8 h 30. il y a cours...
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UN INTERROGATOIR E 
D'INSPECTEURS 

Sylvia Sfadj 

- C'est quoi un inspecteur des études ? 

- En quoi ça consiste ? Ben normalement, je 
crois... enfin je ne sais pas si je suis bien 
placée pour le dire, je ne sais pas si j 'applique 
vraiment les fonctions d'inspecteur des 
études comme l'ont fait mes prédécesseurs. 

- Alors, c'est quoi Sylvia Sfadj ? 

- C'est prendre en charge une promotion, un 
certain nombre d'élèves et essayer de s'en 
occuper du début à la fin. C'est vrai que 
certains me disent que je materne un peu 
(c'est peut ętre mon côté féminin)... Il y a 
aussi un petit côté fli c chez moi qui ressort : 
quand je me mets à crier en disant qu'il ne 
faut pas trop pousser, que les pompes, ça va... 
que sécher les cours, c'est pas trop grave, 
mais à condition de le faire intelligemment 
et puis pas trop souvent et pas toujours les 
męmes cours surtout ! Donc euh... mais je ne 
crois pas que ce soit ça vraiment le rôle 
d'inspecteur : c'est plutôt, mis à part prendre 
en charge un certain nombre d'élèves, s'en 
occuper administrativement, essayer de leur 
rendre une vie facile à l'École, de faire en 
sorte qu'ils n'aient pas d'obstacle. En fait, 
on est le tampon entre enseignants et eux, 
entre eux et l'administration ; on est un peu 
un garde-fou. 

- Ce qui est incroyable, c'est qu'à chaque 
fois qu'on a un problème, on se dit : bon, on 
va chez /' inspecteur des études. 

- C'est vrai : on va chez les inspecteurs des 
études parce que męme s'ils n'ont pas la 
réponse, ils se débrouillent pour en donner 
une. Et puis la porte est toujours ouverte. 
Męme quand elle est fermée elle est ou­
verte ! Quelles que soient les circonstances, 
quelle que soit l'heure. Disponibilité pres­
que 24 h sur 24. On a l'avantage aussi d'ętre 
au rez-de-chaussée, d'ętre au męme niveau 
que des salles de cours, d'ętre à un point 
stratégique dans l'École : les gens n'hésitent 
pas : ils n'ont pas besoin d'aller au 4 e étage 
pour poser des questions. Ça. c'est très im­
portant. Il y a aussi le fait que l'on est assez 
souvent avec les élèves. On est là. attentifs à 
ce qu'ils disent. Męme quand ils ne viennent 
pas dans les bureaux : on va vers eux : la 
cafèt, ça sert à ça. Męme si t'as pas envie 
d'aller prendre un café... 

- C'est ça qu'on appelle du management 
baladeur. 

- Exactement !. 

- Quand on est arrivé à Ai.x pour le stage de 
rentrée, le directeur d'alors t'a présentée à 
nous en disant : voilà, c'est votre inspecteur 
des études. Nous étions surpris, nous ne 
savions pas ce qu'était un inspecteur... et toi, 
comment as-tu réagi ? 

- Pour moi, ... c'est vrai qu'en plus de ça, 
avec toi, ta promo, j 'ai fait mes exams. J'ai 
fait très attention à vos demandes. Quand on 
me posait des questions auxquelles je ne 
savais pas répondre, j 'avais un collègue qui 
n'était pas encore parti à la retraite (M. Gef-
fard) qui me tirait d'affaire... 

J'ai passé une partie de mes vacances à ap­
prendre et à me poser des questions, à devi­
ner toutes les questions que vous pourriez 
me poser. 

- Quelles questions ? 

- Si tu veux, il y a des choses que je ne savais 
pas, comme le programme des enseigne­
ments. Je l'ai lu, relu, presque appris par 
cśur de telle sorte que quand un élève me 

disait : « Je fais partie de telle filière, si je 
prends tel truc, est-ce que ça peut ętre 
compatible ? ». Je n'avais pratiquement pas 
besoin d'ouvrir le bouquin pour pouvoir lui 
répondre. Voilà. C'est vrai que j 'ai passé 
énormément de temps à apprendre tout ça 
parce qu'il y en a des enseignements ! 
(...) Il était très important pour moi que ça 
marche : c'était la première fois donc je vous 
ai chouchoutés. Je me rappelle d'une ré­
flexion, à la suite du stage d'Aix (c'était à 
Aix à l'époque) on avait fait une petite réu­
nion et quelqu'un a dit : dans ce stage, vous 
ne les avez pas laissés respirer, à la limite, 
c'est tout juste si vous n'alliez pas les border. 
Et ça, je ne m'en étais pas aperçue, je n'avais 
pas eu l'impression que je vous avais autant 
maternés ! J'ai demandé après si ça vous 
avait paru désagréable. Vous m'avez répon­
du « ni agréable ni désagréable » ; vous l'a­
vez accepté comme si c'était naturel. 

- Tu connais les noms et les prénoms de tous 
tes élèves ? 

- Chose extraordinaire, je connais les noms 
et prénoms de presque tous les concours 
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De gauche à droite 
Cathy, Alain, Sylvia. 

commun et les noms des admis sur titre (à 
l'époque de l'entretien - 29/1/90 - ils étaient 
là depuis un mois). Il y en a pourtant qui 
changent tellement de look que j 'ai du mal à 
les reconnaître. Il y en a un, pour lequel j 'ai 
mis trois jours avant de le reconnaître ! D'a­
bord, quand il est rentré, il était bronzé, il 
avait les cheveux bouclés... j 'ai bien regardé 
et je me suis dit « non, ça ne peut pas ętre 
lui » et puis j 'ai fini par lui dire : « tu es qui 
toi ? » Et puis je lui ai dit que les cheveux 
bouclés lui allaient bien alors il est resté 
comme ça. Mais maintenant, j 'ai mis sa tęte 
dans ma tęte. 

- Et qu'en sera-t-il de ceux qui viendront 
après ? Les '93 ? 
- Alors ça ! Ça dépend de plein de choses : 
Si jamais on doit ętre à Marne en 1992, alors, 
non, ce ne sera pas moi. Je n' irai pas à Marne. 
- Faisons de la science-fiction : on reste à 
Paris. Comment tu traites les '93 ? Quelles 
erreurs avec les '88 tu... 
- Le problème, c'est que je n'ai pas trouvé 
qu'il y avait des erreurs chez vous ! (rire)... 
Si ...j 'avais peut-ętre un peu trop materné. 

- Et les'91. non ? 
- Non, là, je n'ai pas materné du tout. Si 
j 'avais une nouvelle promo à prendre, je 
ferais un mélange des deux. 

C'est dommage que les piles du magnéto 
soient tombées en panne parce que ce que 
disait Sylvia de la promo '88. c'était à faire 
rougir de plaisir un'88. S'il y en a parmi eux 

qui nous lisent, et qui bouent de curiosité, ils 
n'ont qu'à décrocher leur téléphone et lui 
dire que cette maternité - côté mômes - c'é-
tait vraiment le pied ! 

D.G. '88 

Cathy Grébent 

Cathy, ça fait 5 mois que tu es là, à ce poste... 
- Bientôt six ! et j 'ai la promo '92. Il y a onze 
filles ! 
- C est une bonne promo ? 
- Dans l'ensemble la promotion est agréa­
ble ; il y a toujours quelques fortes tętes. Et 
il s savent ce qu'ils veulent : le BDE n'est 
composé que de première année ainsi que le 
forum 90. 

- Dès le début, tu as une promo qui bouge 
énormément : c'est dur à tenir ? 
- Non, pas trop, mais ils posent énormément 
de questions, contestent certaines choses, 
mais gentiment. Ils ne sont pas fermés, pas 
hostiles mais ils sont un peu indépendants 
quand-męme. Ils ont leur logique. 
- Quand un élève vient ici, qu'est-ce qu'il 
demande le plus souvent ? 
- Des notes, des renseignements sur sa sco­
larité : en ce moment sur les stages scientifi­
ques, sur les modules qu'il suit, parfois pour 
simplement dire bonjour - ça va ? Ça fait 
longtemps que nous nous sommes vus ! Il y 
en a męme qui viennent se renseigner sur le 
service militaire ! ! ! A moi. une femme ! 

- Donc, quand il y a un problème, on vient te 
trouver, on sait où c'est. Et il  y a Sylvia et 
Alain... 
- Oui, c'est vrai, car je n'ai pas encore assez 
de pratique professionnelle pour les conseil­
ler et les orienter. Entre nous le contact est 
bon, et quand l'un n'est pas là, l'autre prend 
note ou répond : entre nous trois, la commu­
nication passe sans aucun problème. Et un 
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élève peut naviguer d'un bureau à l'autre 
pour poser ses questions. 
- Tu disais que vous étiez un tampon entre 
les élèves et T administration. Tu es aussi 
membre du CP-CER ? 

- Les inspecteurs des études ne sont pas 
membres du CER (Conseil d'Enseignement 
et de Recherche : Tribunal de la DE) : ils ne 
sont qu'invités. Mais cela ne nous empęche 
pas de prendre la parole quand il le faut. 

- Il  faut dire au lecteur qui ne comprendrait 
rien que les élèves qui passent en CER sont 
ceux qui ont des difficultés scolaires et ton 
rôle c'est... 

- D'ętre l'avocat. Mais pour ętre l'avocat, il 
faut déjà s'apercevoir que l'élève ne va pas 
bien (soit dans sa scolarité soit par maladie 
ou des choses comme ça). Il faut essayer de 
sentir quand l'élève va dérailler pour le re­
mettre sur la voie. 

- C'est pas toujours facile : tu n'as pas tous 
les éléments en main. 

- On arrive à les obtenir parce qu'avant de 
faire passer un élève en CER, l'inspecteur le 
prend à part et le fait s'expliquer. 

- Ces cas sont très rares, non ? 

- Oui. 

- Ils viennent se plaindre de leur scolarité ? 
De l'administration ? 

- Certains, oui. D'autres non. pour qui tout a 
l'air de marcher comme sur des roulettes. Et 
pourtant... Si on les questionne, je suis cer­
taine qu'ils ont des choses à dire. Et beau­

coup ! Je ne sais pas comment est la promo 
de Sylvia, mais la mienne apparaît comme 
très bûcheuse : un prof d'analyse me l'a 
encore répété hier, et quand on regarde leurs 
choix de module, on peut ętre étonné. 
- C'est à cause des points du 3/2 qui ont été 
rajoutés cette année : beaucoup sont 3/2. 

- Tout à fait et il y a effectivement plus de 
matheux que de mécaniciens. 

- C'est une assistance sociale, un inspec-
teur ? 

- Non, je ne crois pas (j'en suis certaine) que 
ce soit ça mais il a un contrat très social avec 
chaque élève. Le rôle d'un inspecteur est de 
suivre chacun, chacune dans ses choix, d'é­
couter, de guider mais sans jamais forcer. Il 
doit ętre là pour comprendre, tout au moins 
essayer de comprendre. 

- //.v passent tous chez toi ? 

- Au début ils passaient tous pour leur certi­
ficat de scolarité ou pour des renseigne­
ments. Maintenant, ils se font rares car ils 
sont très pris (chorale des Ponts, BDE, fo­
rum, sport, activités extérieures à l'École, 
etc,). Dommage pour moi mais très bien 
pour eux. Cependant j 'ai d'autres moyens 
d'information (professeurs, feuille de nota­
tion...) auxquels je suis sensible car ils m'ap­
portent une autre image des élèves. 

- Tu as un contact direct avec les profs et les 
élèves. Est-ce que tu as un pouvoir de pro-
position vis-à-vis de T enseignement ? 

- Oui. hier, par exemple, un prof est venu me 

demander ce que les élèves pensaient de son 
cours. L'échange doit ętre porteur de solu­
tion. 
- Qu'est-ce que tu voudrais améliorer dans 
ton poste ? 
- J'avais déjà dit que je voulais assister aux 
Commissions Pédagogiques. Ça s'est fait. 
Ce que j'aimerais faire beaucoup, c'est tra­
vailler la psycho et la communication. 
- Vous avez un avantage par rapport à la 
direction de l'Ecole, c'est que vous êtes là 
depuis très longtemps... euh... je veux dire 
depuis plus longtemps que la Direction ac-
tuelle : vous avez une meilleure connais-
sance de l'Ecole. 
- Oui et puis, au contact des élèves, il nous 
arrive des informations (« qui ne tombent 
pas dans l'oreille d'un sourd »). Elles peu­
vent ętre prétexte à améliorer des choses bien 
établies. 
- Le mot de la fin ? 
- L'échange Elève-inspecteur est très enri­
chissant. Il demande un esprit ouvert et 
conciliateur surtout de la part de l'inspecteur. 

Alain Gourbeyre 

- Alain tu es inspecteur des études au milieu 
de deux inspectrices, n'est-ce pas trop diffi-
cile ? Un inspecteur est-ce différent d'une 
inspectrice ? 

- Non, pas vraiment. Ca se passe très bien, 
c'est assez sympathique de travailler en 
équipe ! 

- Et tu fais quoi ? 

- En fait, nous sommes au point de rencontre 
entre les enseignants, les élèves et la direc­
tion de l'École. Ceci dit, les tâches sont assez 
vastes pour qu'on s'investisse suivant nos 
désirs, dans telle ou telle direction. 
Un cas concret : l'organisation des visites de 
filières, on peut essayer de les améliorer pour 
intéresser davantage les élèves et non pas 
laisser la seule iniative aux chefs de départe­
ments ou Présidents de filières. 

- Comme tu es plus en contact avec les 
élèves, tu connais mieux ce qui les motive, ce 
qui les ennuie. 

- Voilà, tout à fait. On évite ainsi parfois 
quelques embûches ou du moins des visites 
un peu longues, un peu rébarbatives. Reve­
nons à la mission des inspecteurs. C'est vrai 
que nous avons parfois un rôle administratif 
un peu répressif aussi, lié aux notes et à 
l'attribution du diplôme, mais je ne pense 
pas que ce soit là oů l'on s'investisse réelle­
ment : ce n'est pas ça un inspecteur des 
études. 

- Sinon ça se résume à votre ordinateur 

- Exactement. Celui-ci va ętre remplacé 
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d'ailleurs prochainement, par une formule 
Macintosh adaptée pour nous permettre par­
mi d'autres avantages d'avoir quelques ou­
til s statistiques rapides sur les fréquentations 
des modules, les choix par filière des élèves, 
etc.. Ceci demande à ętre vérifié dans l'ave­
nir, et pourra constituer une information in­
téressante pour les présidents de filières. L'é­
lément que j 'aimerais bien développer dans 
les attributions d'un inspecteur des études, 
correspond au rôle de conseiller pédagogi­
que, qui, avec les diversités des filières et 
l'éventail très large de modules reste très 
difficil e en ce moment. 

- Qu'est-ce que tu aimerais supprimer de ton 
poste ? 

- Il y a un certain nombre de tâches répéti­
tives liées à l'administration quotidienne... 
les listings, les trombinoscopes (mais les 
appariteurs nous aident)... côté notation, par 
contre, il est important de les conserver inté­
gralement car on ne peut confier cette tâche 
à quelqu'un d'autre : on ne peut pas se 
permettre le risque d'erreur ! A l'inverse, 
l'accueil des élèves pour donner tel ou tel 
nom de prof, n" de tél., on aimerait pouvoir 
le confier à une secrétaire. 

- J'espère qu'Orizet lit  cet article... ce qu'il 
faudrait donc, ce sont des conseillers péda-
gogiques par filière et par promo... 

- Exactement, j 'allais le dire. 

- Cela poserait quand même des problèmes 
aux 1ère année ou aux élèves qui change-
raient de filière, non ? 

- En première année, c'est clair, comme il n'y 

a pas de filière, un seul interlocuteur est 
nécessaire. Au cours des deuxièmes et troi­
sièmes années, les changements de filières 
sont peu nombreux et les élèves conserve­
raient leur inspecteur d'origine. Ils bénéfi­
cieraient simplement de conseils plus avisés 
dans le cadre d'une filière de formation. 

- L'avantage du système actuel, c'est que 
l'inspecteur des études a une promo qu'il 

suit pendant trois ans : il  la cannait bien sa 
promo. 

- L'essentiel de la tâche de l'inspecteur des 
Etudes reste lié à la promotion entière qu'il 
encadre. L'avantage primordial d'une spé­
cialisation par filière me semble ętre dans 
une meilleure connaissance des programmes 
des modules et des cursus des élèves, ce qui 
constituerait une base favorable pour une 
collaboration plus étroite avec les présidents 
de filière. 

- Ton boulot actuel, c'est surtout les PFE... 
et trois mastères. 

- Oui. A quoi s'ajoutent, avec les projets 
Marne, des réunions de concertation : j 'ai 
participé à plusieurs groupes (réflexion gé­
nérale/statut des enseignants). 

- On a parlé de ton rôle auprès des élèves : 
être un lien avecl administration. Et les 
profs ? 

- On est surtout en contact avec les chefs de 
départements et les présidents de filières. 
Beaucoup de présidents viennent nous de­
mander comment sont perçus les cours et les 
enseignants. 

Toutefois, les contacts avec les enseignants 
sont riches en information. Or, il existe plus 
de cent cinquante modules proposés par 
année scolaire, sans compter les respon­
sables de « petites classes », ce qui multi­
plierait le nombre d'enseignants ! D'oů, une 
fois encore, l'utilit é d'une « spécialisation » 
par filière si l'inspecteur des Études sou­
haite ętre en contact plus direct avec les 
enseignants.
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M 
1 Y X A R N E A AVALE R 

Pourquoi encore parler de Marne ? La question peut se poser : les précédents numéros 
École/carrière/recrutement ont souvent donné la parole à la ville-nouvelle de Marne ou aux 
concepteurs du projet, quand le thème n'était pas abordé par la direction de l'École ou les 

présidents d'association. Pourquoi donc encore une fois revenir sur le sujet ? 
Cela ne servirait à rien si ce n 'était pas pour aborder un point non encore débattu. 
Or, il faut bien se rendre compte que ce sujet est encore contradictoire et délicat : 

en janvier 1988, lors des Assemblées des Anciens, Henri CYNA ouvrait la séance par un beau 
discours digne d'un président. En amphi Caquot, rue des Saints-Pères, donc, où se trouvaient 

réunis élèves, jeunes et anciens, Henri CYNA aborda Marne en faisant l'éloge 
de la cité Descartes. Au fond de l'amphi, on commençait à grincer des dents. 

Les élèves sifflèrent. De jeunes Anciens quittèrent la salle. 
Le déménagement à Marne est un débat houleux. Il est toujours sain de débattre : 

une preuve que l'École, malgré son âge, est encore bien vivante. 
Dans ce numéro, nous n 'éviterons pas le débat, les articles qui suivent abordent le thème 

sous deux aspects : 
- Le premier est une refonte d'un amphi d'information sur le déménagement. 

Les élèves qui liront ce texte auront peut-être la surprise de voir leurs questions complète-
ment transformées ; ils m'excuseront, j'espère : mon magnéto est tombé en rade de piles 

et j'ai reconstitué comme j'ai pu le débat. 
- Le second est un article d'un élève de première année, paru dans le journal de l'École, 

qui est une réaction à l'amphi d'information. 
Maintenant, lecteurs, si vous avez un mot à dire, écrivez-nous, le débat peut continuer... 

dernier délai : septembre 92. 
Didier GARESSE 
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QUESTIONS A DOMICILE : 
LE DOMICIL E EN QUESTION 
Les élèves interrogent Jacques Lagardère, 
directeur de VÉcole des Ponts, sur le déménagement 
de l'Ecole à Marne-la-Vallée. Amphi du 26 janvier. 

Henri '91 : Marne, c'est pour tptand '.' 
J. LAGARDČRE : En principe, ce sera pour 
la rentrée 92. c'est-à-dire dans un peu moins 
de trois ans. Vous ne serez certainement plus 
à l'École ; ceci étant, il nous paraît indispen­
sable que nous en discutions ensemble pour 
que le processus de mise au point de Marne 
se fasse en étroite concertation avec les 
élèves, męme si ce ne sont pas ceux qui 
seront directement concernés. A ce titre, je 
dois dire que vous avez une mission de re­
présentation de vos successeurs qui. je 
pense, bénéficieront des idées que vous 
pourrez donner en participant à cette śuvre 
commune. 

Nicolas ' 92 : Mais pourquoi partir '.' 
J.L. : Je répondrai paradoxalement : pour­
quoi ne sommes nous pas partis plus tôt ? 
D'autres écoles ont déménagé avant nous 
(l'X . Centrale...). En fait, on peut résumer 
l'ensemble des raisons de transférer l'École 
par une seule réponse qui les englobe toutes : 
le souci de développer les Ponts. 
Depuis une quinzaine d'années, les écoles se 
sont profondément transformées : elles ac­
cuei l lent nettement plus d ' ingén ieurs 
qu'elles en accueillaient à l'époque ; elles 
accueillent d'une part des formations spécia­
lisées autres que les formations d'ingénieurs 
(DEA. mastères) ; elles ont développé d'au­
tre part des activités de recherche (et l'École 
des Ponts n'en a pas été la dernière) : elles 
développent, sous des formes diverses, des 
activités internationales : les écoles bougent, 
ont bougé beaucoup et tout ce que nous 
pouvons penser des prochaines années mon­
tre que le rythme ne devrait pas baisser, au 
contraire. Une école qui n'aurait pas la capa­
cité de se développer, de répondre à toutes 
les sollicitations du marché, de se moderni­
ser, de s'adapter, serait à la traîne et donc, 
finalement, ne supporterait pas la concur­
rence (puisqu'il y a concurrence). Pournous. 
ce n'est pas la lubie d'un gouvernement ou 
d'un directeur, c'est vraiment, à moyen et 
long terme, une question de niveau et donc 
de vie ou de mort de l'École. 
Paul '91 : Pourquoi Marne '.' Pourquoi pas 
Lyon '.' Je ne dis pas ça parce que je suis 

lyonnais mais beaucoup préféreraient un dé-
ménagement radical à une de mi-me sure bâ-
tarde et banlieusarde. 
J.L. : De nombreux projets ont été étudiés. 
D'abord, on a parlé de transférer les Ponts 
sur le plateau de Palaiseau. en 73, quand 
Polytechnique a quitté la montagne Sainte-
Geneviève, à Paris. Le projet fut abandonné 
et on a envisagé des endroits tels que Lyon. 
Rennes. Sophia. Le problème est de trouver 
un pôle économique fortement développé. 
Sophia a finalement été abandonnée en 88. 
Pour Lyon, le Ministère de l'Équipement a 
choisi l'école des TPE et d'autres orga­
nismes. Quand à nous, nous avons eu l'au­
torisation de rester près de Paris, si nous nous 
installions dans une vill e nouvelle. Marne-
la-Vallée a été choisie, ce qui. je crois est un 
bon choix : après avoir eu des débuts relati­
vement timides. Marne est la vill e nouvelle 
aujourd'hui la plus dynamique, la plus diver­
sifiée et celle dans laquelle les activités d'en­
seignement scientifique et technique sont les 
plus développées. 
Anne '92 : \ 'otts pouvez préciser '.' 
J.L. : L'ESIEE est déjà là-bas ainsi que le 
centre de formation de Bull : suivront les 
établissements du CNRS et le laboratoire 
central des Ponts et Chaussées. l'ENSG. ain­
si qu'une université, sans doute Paris XIV . 
dont le premier échelon précurseur a été 
détaché de Paris VII et fonctionne depuis la 
rentrée dernière. Le site accueillera, à terme 
(dans les sept ou huit ans ), 20 000 étudiants. 
Eric '92 : Comment sera desservie la cité 
Descartes '.' Est-ce que ce sera un désert 
culturel '.' 

J.L. : Nous avons la chance d'avoir un ter­
rain situé à l'Est de la vill e nouvelle : le 
secteur le plus proche de Paris. Le RPR 
mettra la cité à 30 minutes tic Paris-Châtelet 
et l'autoroute toute proche permettra à ceux 
qui ont des voitures de diminuer ce temps de 
trajet. 

Quand à l'environnement culturel et social, 
il est mis en place par la vill e nouvelle : tous 
les supports et services de la vill e seront à 
disposition. Une rue commerçante séparera 
l'Ecole des loeements des élèves. 

Yves 'y2 : Qui décide de l'architecture du 
nouvel établissement et de la répartition des 
locaux '.' Sommes-nous concertés '.' 
J.L. : Le programme (la liste des affectations 
avec les surfaces ) a été arręté au printemps 89 
et. à partir de ce programme, nous avons 
procédé à un concours d'architecture. Cer­
tains d'entre vous auront peut-ętre vu les huit 
esquisses exposées dans le hall début octobre. 
Le jury, composé d'un certain nombre d'ar­
chitectes et de représentants du ministère a 
fait son choix en septembre, choix confirmé 
par le ministre. Nous connaissons aujour­
d'hui les architectes retenus et nous avons 
commencé à travaillerdepuis un certain nom­
bre de semaines. Ce que je souhaite, je l'ai 
d'ailleurs dit aux représentants du BdE que 
j'ai reçus hier, c'est que les élèves soient très 
associés à l'avancement de ces études ; ils 
l'ont déjà été puisque, pour préparer la déci­
sion du jury, une commission dite « technique 
» a analysé les différents projets remis par les 
architectes et a donné un avis suivant un 
certain nombre de critères et. dans cette 
commission technique oů l'École était repré­
sentée par Louis-Michel Sanche. un élève ici 
présent d'ailleurs. (Christophe Durand '91 
s'agite au fond de l'amphi Caquot) et un 
enseignant ont donné leur avis. Cela n'a pas 
été négligeable puisque le projet qui a été 
retenu était celui que la Commission Techni­
que avait choisi comme le plus fonctionnel. 
Stéphane '91 : On nous a parlé de différentes 
tranches, c'est donc qu'il va y avoir une 
situation provisoire et bipolaire... 
J.L. : Pour l'instant, une première tranche 
permettra d'augmenter d'à peu près 50 c/c les 
surfaces dont nous disposons à l'heure ac­
tuelle (Saints-Pères + Noisy oů est installée 
la recherche dans des locaux que nous 
louons ). 50 (/(. ça ne permettra pas de trans­
férer la totalité de l'École : que mettre et que 
laisser rue des Saints-Pères '.' C'est un des 
problèmes fondamentaux qui n'est pas à 
l'heure actuelle résolu (les questions sont 
loin d'ętre tranchées) : ce que nous savons 
de façon sûre, c'est que les activités comme 
la Formation continue (une quarantaine de 
personnes), le Centre de Documentation 
(Fonds ancien) resteront à Paris. La re­
cherche ira en totalité à Manie, de męme que 
l 'administration. Les enseignements ne 
pourront pas ne pas ętre partagés entre Paris 
et Manie : ce sera grosso modo 1/3 ici, 2/3 
là-bas. Comment seront répartis ces tiers, 
nous n'en savons encore rien. 
Il y aura une deuxième si ce n'est une troi­
sième tranche. Première tranche parce que 
dans les négociations budgétaires, nous n'a­
vons pas obtenu suffisamment de crédit pour 
tout transférer d'un coup. Le ministère des 
Finances nous avait dit : « Si vous voulez 
avoir une tranche unique, il vous faudra re-
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vendre l'Hôtel de Fleury, ce qui dégagera 
suffisamment de bénéfice pour financer la 
deuxième tranche ». Mon prédesseur, Ber­
nard Hirsch, à qui je rends hommage, a refu­
sé cette forme de chantage et a préféré 
conserver la rue des Saints-Pères, et je sou­
haite personnellement conserver l'Hôtel de 
Fleury d'autant plus que le fonctionnement 
bipolaire ne paraît pas insurmontable. En 
outre, un certain nombre d'écoles (notam­
ment l'X ) ont tout abandonné dans Paris et 
aujourd'hui s'en mordent les doigts. A 
l'heure actuelle, on constate au niveau des 
entreprises qui s'implantent à Marne, ce 
męme fonctionnement bipolaire. 
Alors, la deuxième tranche, on la réalisera : 

1) Quand les besoins s'en feront véritable­
ment sentir. 

2) Quand nous aurons des crédits pour le 
faire. C'est une échéance d'au moins cinq à 
dix ans. 

Marie-Pierre '92 : Le déménagement s'ac-
compagnera-t-il d'une réforme de l'ensei-
gnement ? 

J.L. : Oui, bien sûr. Le déménagement et la 
construction des nouveaux locaux nous 
amènent à réfléchir sur un enseignement 
nouveau. Nous y travaillons actuellement. 
Nous voulons revoir la pédagogie et la poli­
tique de l'École en parallèle avec les études 
architecturales. 

Yves '91 : La MdM sera-t-elle conservée ? 
Tous les élèves logeront-ils à Marne ? 
J.L. : Toutes les chambres de la MdM seront 
conservées. De plus, des chambres vont ętre 
construites à Marne (80 pour 1991, 150 en 
1992) et des chambres seront disponibles en 
résidence universitaire (logements plus dis­
séminés). Il ne nous a pas paru souhaitable 
ni à nous, ni à la vill e nouvelle de concentrer 
tous les élèves de l'École des Ponts dans trois 
résidences. 

Jérôme '91 : Est-ce que les risques que 
l'École prend en déménageant ne sont pas 
trop énormes ? 

J.L. : Il est évident que le transfert à Marne 
représente un pari tout à fait décisif qu'il faut 
gagner. L'avantage, c'est de nous permettre 
d'avoir des locaux beaucoup plus adaptés 
permettant d'accueillir plus d'élèves, plus de 
recherche, d'avoir des espaces plus fonction­
nels pour tout le monde, ça, c'est évident. Les 
risques, c'est de perdre un peu de son âme en 
quittant Paris, de changer complètement 
d'environnement, d'avoir moins la faveur des 
taupins, de perdre un certain nombre d'ensei­
gnants. Tout l'enjeu consiste à faire que les 
avantages compensent les risques potentiels : 
l'exemple des écoles qui ont quitté Paris avec 
succès montre qu'il n'y a pas de raisons que 
nous ne fassions pas aussi bien, sinon mieux 
qu'elles.

M A R N E , 
M O R N E P L A I N E 

Je ne voudra i s pas re lancer une po lé -
m i q u e stér i le , et qu i n'a p lus l ieu d^être, 
à ce sujet . Les fai ts son t là, l 'École 
d é m é n a g e . Il s 'agi t ma in tenan t de sa-
voir c o m m e n t . J ' imag ina is n a ď v e m e n t 
q u e l 'amphi du 26 janv ie r allait r épon -
dre à ces ques t i ons , hé las , il n'a fait 
pour mo i q u e les mul t ip l ier . 

B ien sûr, nous s a v o n s ma in tenan t l 'al-
lure qu 'au ron t les bâ t imen ts , on a i m e 
ou on a i m e pas , ce n'est pas cap i ta l . 
O n nous d o n n e 700 m 2 pour nos pe-
t i tes a f fa i res , tout ça , c 'est t rès b ien . O n 
sait auss i qu' i l nous f aud ra pa r tager 
nos locaux avec l ' E N S G . Ma is qu id de 
l 'o rgan isat ion à part i r de 1992 ? Per-
s o n n e ne sait (en tout cas , pas nous !) 
qu i a u r a cou rs à M a r n e , qu i à Par is , par 
que l b ia is seron t rec ru tés les é lèves 
s u p p l é m e n t a i r e s (j'ai e n t e n d u un qu i -
d a m p r o p o s e r u n e p r é p a i n t é g r é e , 
pour r ire, c o m m e ça. . . ) qu i hab i te ra o ù , 
ce qu 'es t une « un i té de v ie »... Il serai t 
t e m p s d'y réf léchir s é r i e u s e m e n t , d a n s 
ce g e n re de c h o s e , la préc ip i ta t ion fait 
fa i re d e s bêt ises . . . 

« l 've had a (bad) d r e a m ton ight . . . » J 'a i 
vu les « Pon ts » c a m p e r pendan t dix 
ans ent re la ban l i eue et les Sa in ts -
P è r e s , m a g o u i l l e r d e s j ou rs du ran t 
pour avoi r cou rs à Par is , do rm i r la nuit 
de la ren t rée sur le pa i l l asson du sec ré -
tar iat pour ob ten i r une c h a m b r e à la 
M d M . . . 

Anne Pouliquen. 

C'étai t sans d o u t e un peu pess im is te 
(quo ique !) , j ' o s e espére r , et c ro i re , q u e 
nous év i te rons b r i l l amment ce scéna -
rio ca tas t rophe . 

Ma is a lo rs , il faut nous la isser part ic i -
per aux déc i s i ons . Les réun ions d ' in -
fo rmat ion ne suf f isent pas : j u s q u ' à 
p résen t , le s e n t i m e n t r épandu chez 
m e s c a m a r a d e s , c 'est le r i canemen t 

i ron ique d e la cer t i tude 
d ' a v o i r é t é d u p é . 
Q u ' o n fasse a t ten t ion 
à nous ! N o u s , je veux 
d i re les c o n c o u r s c o m -
m u n et a d m i s sur t i -
t res , les seu ls , à vra i 
d i re , qu i s ' in té ressent 
à l 'avenir d e l 'École (la 
p r e u v e : l 'audi to i re en 
a m p h i le 26 !) , qu i , tout 
c o m p t e fa i t , d o n n e n t 
une â m e aux Ponts ! 
Ma is je par le d ' âme , 
on m e r é p o n d g r o s 
sous . . . 
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I^ECHERCHE 
CHERCHE CHERCHEURS 

Mercredi 7 mars, 12 h 15, Orly-Ouest. 
Air Inter connaît des perturbations ; des vols Nice/Paris ont été 
supprimés mais Bernard Larrouturou, directeur du CERMIOS, a 

réussi à quitter Sophia-Antipolis. Depuis quinze minutes, 
il poireaute au point rencontre d'Orly-Ouest et, du haut de son 

mètre nonante-trois, il scrute l'arrivée tardive d'un rédacteur de PCM-Le Pont 
à qui il accordera un entretien avant de filer vers 

l'École Polytechnique, où il enseigne. 
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Entretien  avec BernardLarrouturou,  '82 

D.G. : Bernard Larrouturou. vous étiez jus-
qu'à récemment chercheur à l'INRIA. 
Qu'est-ce que vous y faisiez ? 
B.L. : Je suis à l'INRIA depuis sept ans 
maintenant (depuis ma sortie de l'Ecole) 
dans une équipe qui fait du calcul scientifi­
que : des mathématiques appliquées conte­
nant à la fois une activité de modélisation 
mathématique (étude des modèles physiques 
utilisés pour décrire les phénomènes physi­
ques : mécanique des fluides, écoulements, 
éventuellement avec réactions chimiques ; 
étude de propriétés mathématiques de ces 
modèles : équations aux dérivées partielles, 
etc.. là. il y a un peu de théorie) et une 
activité de simulation numérique (utilisation 
des ordinateurs pour caculer les solutions de 
ces problèmes : ici. pas mal de méthodologie 
numérique et un peu d'informatique). 
D.G. : Vous travaillez pour les entreprises ? 
B.L. : Nous travaillons à la fois sur des 
problèmes fondamentaux avec des collègues 
physiciens ou chimistes et sur des problèmes 
plus appliqués en liaison avec des industriels 
comme Dassault, CNES, Aérospatiale, Re­
nault, Peugeot... 

D.G. : Le site de Sophia ne pose pas de 
problèmes pour les relations avec les entre-
prises ? 

B.L. : L'INRIA est implantée dans plusieurs 
sites. Son siège est en banlieue parisienne, 
près de Versailles. Le laboratoire de Sophia 
a été construit en 1983. Je l'ai choisi parce 
que je souhaitais quitter Paris pour des rai­

sons personnelles.Ca a donc clairement des 
avantages en terme de qualité de vie, mais 
cela pose aussi clairement des difficultés : 
faire vivre un labo de bon niveau en province 
est difficile . La recherche est (plus encore 
que d'autres activités) très centralisée. Les 
meilleurs Grandes Ecoles sont à Paris, les 
meilleures universités aussi ; les industries 
avec lesquelles nous travaillons sont aussi à 
Paris ; nous sommes plusieurs à ętre très 
contents de vivre en province mais pour 
lesquels le prix à payer est de prendre l'avion 
presque toutes les semaines. 
D.G. : Pourquoi êtes-vous devenu cher-
cheur ?. C était une vocation ? 
B.L. : Non. j 'ai longtemps hésité. Je suis 
rentré aux Ponts après l'X en comptant faire 
du Génie Civil . C'est l'argument de gaspil­
lage de cerveaux qui m'a fait poser la ques­
tion de savoir si ça ne valait pas la peine que 
j 'essaie la recherche. Finalement, j 'ai choisi 
d'essayer, n'étant pas sûr du toutquecelame 
plairait, en me disant que si. au bout de trois 
an, après avoir fait une thèse, je découvrais 
que cela ne me plaisait pas. je m'orienterais 
différemment. Après une période d'incuba­
tion, j 'ai été pris par le virus du chercheur. 

D.G. : C'est quoi le virus du chercheur ? 
Cela se traduit comment ? 
B.L. : (silence) ... Je ne sais pas forcément 
bien le dire en termes très généraux parce 
que c'est beaucoup de cas particuliers mais... 
ça dépend quand męme pas mal de l'activité 
de recherche. Je pense que la façon d'appré­

hender l'activité de recherche pour quel­
qu'un qui a une recherche très théorique, en 
maths pures par exemple, ne correspond pas 
à la façon de ressentir les choses de quel­
qu'un qui a une activité de recherche dans le 
milieu industriel ou, de manière intermé­
diaire, de quelqu'un qui, comme à l'INRIA . 
essaie de travailler à la fois sur les aspects 
théoriques et sur les applications. Moi, une 
des choses qui me motive beaucoup, c'est 
l'aspect concret de ce que nous faisons, ainsi 
que l'aspect pluridisciplinaire. Le fait de tra­
vailler sur des choses très différentes : de la 
physique, des maths, de l'informatique nu­
mérique, des problèmes industriels. C'est 
donc à la fois avoir des satisfactions intellec­
tuelles aiguës (parce que quand on travaille 
sur des problèmes difficiles, après avoir sé­
ché un moment, on est vraiment très content 
de trouver !) et voir directement l'application 
de ce que nous faisons en travaillant vrai­
ment avec les industriels, sur leurs pro­
blèmes à eux et non pas sur des problèmes 
académiques que nous étudions. Quand on 
travaille avec un industriel, on ne peut pas 
tricher. Il ne s'agit pas, dans leur gros pro­
blème, de sortir le petit bout qu'on saurait 
résoudre ; il s'agit de voir si on peut rendre 
service sur la question posée et pas sur une 
autre. 

Ce mélange de plusieurs disciplines, c'est 
une des choses qui me plaît le plus. 
D.G. : Vous travaillez en équipe ? 
B.L. : Oui, beaucoup. Avec des gens de notre 
équipe et de l'extérieur. 
D.G. : Quelle est la moyenne d'âge de l'é-
quipe ? 

B.L. : Une chose qui me plaît, c'est que le 
milieu de la recherche reste très jeune : sur 
une équipe de 15 à 20 personnes, comme 
celle dans laquelle je suis, plus de la moitié 
des gens sont des thésards. La moyenne 
d'âge de l'équipe, c'est 25/26 ans (j'ai 31 
ans). Quand j 'aurai 40 ans, la moyenne, ce 
sera toujours pratiquement 25/26 ans parce 
que les thésards seront renouvelés. 
D.G. : Comment travaillez-vous ? A plu-
sieurs sur un projet ou courez-vous plusieurs 
lièvres à la fois ? 

B.L. : Grosso modo, l'organisation du travail 
est assez bien délimitée. Les directeurs de 
recherche encadrant plusieurs thésards tou­
chent un peu à plusieurs sujets et cherchent 
aussi à garder du temps pour faire de la 
recherche personnelle, ne pas seulement en­
cadrer des gens. Et j 'ai aussi une activité de 
directeur de laboratoire puisque nous avons 
créé, avec l'Ecole des Ponts, un laboratoire 
(commun aux Ponts et à l'PNRIA) le CER-
MICS. Centre d'Enseignement et de Re­
cherche en Modélisation. Informatique et 
Calcul Scientifique, situé à la fois à Sophia 
et à Noisy. Je suis directeur de ce laboratoire 
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et je passe donc aussi mon temps à faire un 
peu d'administration et d'organisation. 
D.G. : Et d enseignement, non ? 

B.L. : Oui, ça c'est aussi une des choses que 
j 'a ime bien. L'avantage, d'ailleurs, du type 
de statut qu'on peut voir à 1TNRIA ou dans 
un laboratoire de l'École, c'est de pouvoir 
faire de la recherche et enseigner si on le 
souhaite, sans en avoir l'obligation. J'ai en­
seigné plusieurs années dans des DEA et 
DESS, à Nice, dans un DEA parisien et 
main tenant, j ' e n s e i g ne régul ièrement 
comme maître de conférence à l'École Poly­
technique (depuis 3 ans). Parce que j 'a ime 
bien enseigner, mais aussi dans le but avoué 
de garder le contact avec de bons étudiants, 
pour chercher à en attirer quelques-uns 
dans notre labo... c'est aussi une motiva­
tion ! 

D.G. : Combien de Ponts sortant de l'Ecole 
vont dans la recherche ? C'est peu, non ? 

B.L. : Je ne sais pas. C'est plutôt à la hausse, 
je crois. L'École cherche actuellement à dé­
velopper ses laboratoires, dont un des gros 
handicaps est qu'ils n'ont pas de poste pour 
recruter M. X, chercheur très prometteur, si 
M. X n'est pas déjà fonctionnaire du minis­
tère de l'Équipement. Ça veut dire que dans 
les labos de l'École, les personnels perma­
nents sont des ingénieurs des Ponts et des 
TPE. Sinon les autres sont soit boursiers de 
l'École (pendant leur thèse) soit payés à 
partir des ressources contractuelles (contrats 
de recherche). Cela change un peu. depuis 

89. A l'X , que je connais mieux pour le 
moment, plus d'élèves sortent dans la re­
cherche qu'il y a une dizaine d'années, 
quand j ' y étais élève. Quitte à ne pas y rester 
d'ailleurs. Dans des domaines aussi porteurs 
que l'informatique, les maths appliquées, la 
modélisation (je parle de ceux-là parce que 
je les connais), il est bon de développer la 
formation par la recherche : ce n'est pas un 
vain mot, passer après l'École trois ans dans 
un laboratoire en environnement universi­
taire et aller après dans l'industrie, est non 
seulement possible mais commence à ętre 
répandu. Presque tous les gens qui ont fait 
une thèse dans notre équipe sont passés dans 
l'industrie. C'est un moyen très intéressant 
de valoriser son diplôme. On a besoin que 
dans l'industrie française arrivent des gens 
qui n'ont pas juste la formation des écoles et 
des universités mais qui ont eu une forma­
tion plus pointue dans un domaine. 
D.G. : J'ai eu une discussion en 88 avec 
Bernard Hirsch. Il  souhaitait « revaloriser » 
l'image du chercheur chez les première an-
née en insistant sur le côté scientifique du 
« stage scientifique ». Il  disait qu'un des 
problèmes de la recherche contre lequel lui. 
malheureusement ne pouvait intenenir, c'é-
tait le salaire des chercheurs. 

B.L. : Ça, cest clair ! Depuis longtemps. Le 
ministère de la recherche en est conscient et 
a fait quelques efforts. Malgré ces efforts, 
cela reste vrai. Sauf quelques cas particu­
liers : pour les plus brillants, pour les gens 

La recherche 
a aussi besoin 
de neurones 
informatiques. 

qui ont un statut particulier : ceux qui font 
partie du corps des Ponts, par exemple, n'ont 
pas la carrière d'un chargé de recherche du 
CNRS. C'est d'ailleurs un vrai problème 
pour les laboratoires ayant des activités de 
recherche un peu appliquée : si quelqu'un 
veut faire de la théorie des nombres, il ne 
trouvera aucune entreprise pour le payer 
20 000 F par mois. Il n'aura pas le choix, et 
devra se contenter des salaires du CNRS. En 
revanche, ceux qui veulent faire de l'intelli ­
gence artificielle ou du calcul scientifique 
gagneront mieux leur vie en entreprise que 
dans un laboratoire, pour un type d'activité 
qui peut ętre très proche. 
D.G. : Un élève à la sortie de l'École, s'il 
veut être chercheur, qu'est-ce qu'il a comme 
possibilité ? 

B.L. : Le bon système, c'est de commencer 
par faire une thèse, par exemple dans un labo 
de l'École (c'est un débouché assez naturel 
mais pas nécessaire ; cela peut ętre ailleurs). 
Chercher à avoir une bourse de l'École. Cela 
lui permet de savoir si la recherche lui plaît, 
ce qui est difficil e à savoir avant d'y avoir 
touché : on peut très bien ętre tout à fait bon 
scolairement et ne pas accrocher dans la 
recherche, ou l'inverse. Ou alors, une thèse 
en milieu industriel, avec une bourse aussi. 
A lui de savoir après s'il veut entrer directe­
ment dans l'industrie ou rester dans un envi­
ronnement de recherche. 

D.G. : Est-ce qu'on peut dire qu'à côté de 
l'aspect scientifique de l'activité, il  y a d'au-
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très attraits qui sont l indépendance et le fait 
de ne pas avoir d'horaires imposés ? 
B.L. : Oui. ça c'est l'intéręt de la recherche 
non-industrielle. On a beaucoup plus de li ­
berté... 

D.G. : Je me souviens d'un chercheur du 
CERMA qui disait à un élève : « La re-
cherche, ça peut très bien se faire dans son 
lit  ! » 
B.L. : C'est vrai qu'il y a cette grande liberté. 
A part les jours oů on a des cours ou des 
réunions, on est complètement libre de son 
temps. Alors, il faut ętre à la hauteur de cette 
liberté. Si on est très peu accroché, et si on a 
du mal à se motiver soi-męme, c'est presque 
un handicap. 
Donc, liberté d'horaire et liberté intellec­
tuelle aussi. Elle n'existe pas vraiment en 
milieu industriel. Par exemple, je travaille 
sur les problèmes de combustion : les indus­
triels avec qui nous travaillons sont payés 
pour travailler sur un problème et sur ça 
uniquement. Moi, je travaille sur ce pro­
blème, et j 'ai des obligations contractuelles : 
il faut jouer le jeu. Mais je peux aussi réflé­
chir à des sujets complètement fondamen­
taux ou tout à fait différents... 
D.G. : Qu'est-ce que vous diriez à un élève 
pour l'inciter à aller dans la recherche ? 
B.L. : Je ne sais pas... Je dirais que je suis 
convaincu de l'importance très grande de la 
recherche pour l'économie du pays. Il est 
nécessaire que des gens qui ont fait des 
études du genre de celles qu'ont faites les 
élèves qui sortent de l'École des Ponts aient 
des rôles suffisamment 
techniques et que, notam­
ment, un certain nombre 
d'entre eux passent par la 
recherche, éventuel le­
ment y restent. 
Dans ce créneau, il y a à 
faire des choses passion­
nantes. Je comprends très 
bien que la recherche 
fasse un peu peur à un 
é lève s' il croit la re­
cherche complètement 
théorique, s'il se dit : 
« Oh, là, là, un sujet de 
maths pures, je ne vais 
rien en sortir ! ». Par 
contre, sur des sujets mę­
lant des aspects théori­
ques et plus appliqués, on 
ne peut pas « se planter ». 
Si on est très bon, au bout 
de trois ou quatre ans, on 
a trouvé quelque chose et 
on est assez connu sur le 
plan national ou interna­
tional ; si on est moins 
bon, on est un peu moins 

connu mais on a fait du bon boulot, on a 
rendu service et acquis des compétences très 
solides. Quelqu'un qui sort d'une école d'in­
génieurs aura des contributions réelles, 
concrètes, utiles et d'un bon niveau. 
Il y a une chose que je dis systématiquement 
aux jeunes : « Allez voir ! ». Surtout dans la 
période oů l'on cherche un peu ce qu'on va 
faire, il faut traîner ses guętres un peu par­
tout. On est toujours très bien accueilli. Si on 
a envie de faire de la recherche, ce conseil 
est aussi valable : les milieux sont différents, 
il y a des endroits oů l'on se sentira plus ou 
moins bien, oů l'on est plus ou moins enca­
dré. 

D.G. : La première chose à faire est peut-être 
d'aller voir ses profs. Ce sont des chercheurs 
en général, non ? 

B.L. : Oui, tout à fait. Il faut profiter du fait 
que l'École a des laboratoires pour aller 
faire un tour, pour voir ce que font les gens, 
quelle est ambiance, si les gens ont l'air 
tristes ou heureux, sur quoi ils travaillent, 
etc. 
D.G. : Puisqu'on parle de premier emploi, 
est-ce que c'est un bon tremplin ? 

B.L. : Oui, clairement. On a considérable­
ment valorisé son diplôme après une thèse. 
C'est très apprécié et ça le sera de plus en 
plus. Il y a dix ans, on recrutait très peu de 
gens avec ces profils. Maintenant, le virage 
est pris par de plus en plus d'entreprises. Je 
connais une personne qui est entrée après sa 
thèse dans une entreprise aéronautique ita­
lienne à Turin avec 25 000 F par mois envi­
ron.
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C O M M E N T UN DEFENSEUR ACHARN E 
DES GRANDE S ÉCOLE S 

PEUT SE RETROUVER ADMINISTRATEU R 
D'UN E UNIVERSITÉ PRESTIGIEUSE ? 

C 'est au t i tre des personna l i tés ex 
té r ieures et sans avoi r été cand i 
dat , q u e j 'a i é té élu au conse i 

d 'admin is t ra t ion de « l 'Univers i té de Pa 
r i s -Dauph ine au p r in temps 
8 9 , q u e l q u e s s e m a i n e s 
après avoi r r enoncé à mes 
fonc t ions de conse i l le r m u -
nicipal à So i ssons , où je ne 
m ' é t a i s p a s r e p r é s e n t é , 
pour me consac re r à des 
responsab i l i t ésp ro fess ion-
nel les de plus en plus pre-
nan tes . 

Rien ne me préd isposa i t à 
une tel le fonc t ion , les cir-
cons tances et l 'amitié de 
que lques un ivers i ta i res en 
ont déc idé au t remen t . J 'ai 
t o u j o u r s m a n i f e s t é d a n s 
m e s p o s i t i o n s p u b l i q u e s 
un réel a t t a c h e m e n t aux 
g randes éco les , à leur sys -
t è m e d e s é l e c t i o n , à la 
qual i té de leur fo rmat ion et 
à la fo r te m o t i v a t i o n de 
leurs anc iens é lèves dans 
la v ie é c o n o m i q u e . 
Cependan t , j'ai souven t re-
gret té le peu de goût de la 
m a j o r i t é d e s i n g é n i e u r s 
pour la chose pub l ique et 
pour l 'évolut ion des idées. 
M'étant f rot té pendan t p lus 
de 20 ans à la vie pol i t ique 
locale et ayant ép rouvé le 
beso in , en tan t que res-
p o n s a b l e d ' o r g a n i s m e s 
p ro fess ionne ls , de fo rmal i -
s e r l ' a p p r o c h e i n t e l l e c -
tuel le de nos p rob lèmes , 
j'ai tout na tu re l lement fait 
appe l à des un ivers i ta i res 
in téressés par ces su je ts 
pour nous a ider à y voir 
clair. Et nous avons o rgan i -

sé e n s e m b l e un co l l oque à Dauph ine qui 
a ob tenu un cer ta in succès . 
Le t ravai l en c o m m u n , ent re un ivers i -
ta i res et p ro fess ionne ls sur des sujets 

c o n c r e t s , d e m e u r a n t u n e a n a l y s e 
comp lè te sur le p lan concep tue l , nous a 
condu i t à une mei l leure c o n n a i s s a n c e 
mutue l le de nos a t t i tudes et capac i tés 

respec t i ves . 

Et c 'est a ins i q u ' u n m o -
des te e n g a g e m e n t c iv ique 
con t rac té en débu t de car-
r ière m'a condu i t au synd i -
c a l i s m e p r o f e s s i o n n e l , 
pu is à la ré f lex ion théor i -
que en m ê m e t e m p s qu 'à 
la d i f fus ion d 'expé r iences 
v é c u e s , d a n s le cad re de 
cyc les de fo rmat ion cont i -
nue d i s p e n s é s par l 'ENPC 
et enf in au conse i l d ' adm i -
n i s t r a t i o n d ' u n e g r a n d e 
un ivers i té pa r i s ienne . 

Il faut c e p e n d a n t reconnaî-
tre q u e le mi l ieu un ivers i -
ta i re est t rès di f férent de 
celu i des G r a n d e s Éco les 
et de l 'Économie ac t ive et 
qu' i l me faudra au mo ins 
un an pour me fami l ia r iser 
avec les s t ruc tu res a d m i -
n is t ra t i ves et su r tou t les 
usages de ce m o n d e , nou -
v e a u pour m o i , qu i al l ie 
une g r a n de qua l i té inte l -
lectuel le à une o rgan isa -
t i o n , p a r f o i s d é c o n c e r -
tan te . 

L'avenir d i ra si les univer-
sité f rança ises se ron t ca -
p a b l e s d e c o n s e r v e r la 
p remiè re tout en amé l io -
rant la s e c o n d e . 

Pierre LEON-DU FOUR, ENPC 61. Président Directeur  Général de GTM-DS (GTM Développement et Services) Président de SYNCOPARC (Syndicat National des Concessionnaires de Parcs Publics de Stationnement) 

Il se ra in téressant d 'êt re le 
témo in de cet te évo lu t ion 
dans les années à venir et 
de la faire connaî t re à l'ex-
térieur.
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DEMAIN EN ILE-DE-FRANCE : 
LE VINGT-ET-UNIČM E SIČCLE 
R o b e r t 
G E A I S , 
ICPC 3 4 . 
D i r e c t e u r 
h o n o r a i r e 
d e l a S N C F . 

E
n 1967, Pierre Merlin publiait un ex­
cellent ouvrage sur les transports pa­
risiens. Il concluait par cet avertisse­

ment : « Les métropoles qui, au vingtième 
siècle, ne sauront pas se mettre à l'heure des 
transports intra-urbains, se condamneront ir­
rémédiablement à un long déclin au vingt-et-
unième siècle ». 

Comment ne pas entendre aujourd'hui cet 
avertissement alors que la congestion de la 
voirie routière au cśur de l'agglomération 
n'a jamais été aussi forte, alors qu'on n'a 
jamais constaté sur une ligne ferroviaire ré­
gionale une dégradation de la qualité du 
service comparable, par sa durée et par la 
gravité de ses conséquences, à celle consta­
tée depuis 1985 sur le tronçon central de la 
ligne A du RER ? 

Et cependant, depuis que Pierre Merlin a 
lancé, il y a près d'un quart de siècle, son 
avertissement, des efforts considérables ont 
été consacrés au développement et à l'amé­
lioration des réseaux d'infrastructures rou­
tières et ferroviaires en Ile-de-France. La 
Région y a consacré la majeure partie de ses 
ressources budgétaires et l'État y a large­
ment contribué. On s'appręte d'ailleurs à 
poursuivre cet effort mais, hélas, par les 
męmes moyens qu'hier qui, en dépit d'un 
coût très élevé, ont démontré leur insuffi­
sance. 

Comment, dans ces conditions, ne pas ętre 
envahi par l'inquiétude ? Comment ne pas 
comprendre qu'il est nécessaire d'imaginer 
des solutions nouvelles aux problèmes de la 
mobilité urbaine en Ile-de-France et d'ail­
leurs, dans toutes les autres grandes agglo­
mérations métropolitaines ? Comment ne 
pas sentir que, pour cela, il faut former de 
nouveaux concepts ? 

Henri Bergson nous donne d'ailleurs la re­

cette : « Si on écarte les concepts déjà faits, 
si on se donne une vision directe du réel... les 
nouveaux concepts qu'on devra bien former 
pour s'exprimer, seront cette fois taillés à 
l'exacte mesure de l'objet ». 

En premier l ieu, une 
exigence de qual i té du 
t ranspo r t publ ic 
On admet généralement que, dans les très 
grandes agglomérations, pour assurer la qua­
lit é de la vie quotidienne, pour favoriser la 
croissance de l'activité et le développement 
d'un urbanisme harmonieux, il est néces­
saire de compléter l'offre d'une voirie rou­
tière banale, utilisée pour les transports indi­
viduels, par l'offre de transports publics 
puissants. Mais on méconnaît généralement 
un fait essentiel : l'association nécessaire du 
transport individuel et du transport public ne 
peut ętre efficace que si les offres sont de 
qualité comparables. Le président Nixon a 
clairement énoncé en 1970, le problème ain­
si posé aux concepteurs du transport public : 
« Tant que nous n'aurons pas fait des trans­
ports publics un moyen préférable à l'usage 
de la voiture particulière, nous ne serons 
jamais capables de construire de nouvelles 
autoroutes assez vite pour éviter la conges­
tion ». 

Il est temps de prendre conscience de la 
nécessité de proposer désormais une offre de 
nouveaux transports publics d'une qualité 
très supérieure à celle qu'on propose encore 
aujourd'hui et. en particulier, d'imposer des 
normes de confort très supérieures à celles 
qu'on admet encore. 

Un m o n o p o l e contestab le 
On admet généralement que seule la voirie 
ferroviaire permet d'organiser les transports 
de masse, nécessaires dans les grandes ag­
glomérations pour l'écoulement d'énormes 
flux de voyageurs à certaines heures et sur 
certains axes. 

Il est temps de prendre conscience qu'il ne 
s'agit là que d'une simple croyance, puis­
qu'on n 'a jamais sérieusement envisagé 
d'apporter à ce problème majeur une solu­
tion autoroutière. 

Je veux montrer ici. par un exemple, qu'une 

telle solution, réalisable au prix de la 
construction d'autoroutes souterraines au 
cśur de l'agglomération, présentera au plan 
opérationnel et au plan économique, d'é­
normes avantages par rapport aux solutions 
ferroviaires classiques. 

Un premie r pro jet 
au to rou t ie r de t ranspo r t de 
masse en I le-de-France 

Ce premier projet exemplaire concernera 
l'établissement des services d'autocars très 
rapides, très confortables et très fréquents 
entre, d'une part les communes de la ban­
lieue sud desservies par l'autoroute A 6, la 
RN 7 ou la RN 20 et d'autre part, Paris, 
Neuilly et la Défense. 

Ces services d'autocars utiliseront une auto­
route souterraine à deux voies de circulation, 
partant de l'échangeur de Chevilly-Larue de 
l'autoroute A 6 pour atteindre la Défense via 
l'esplanade des Invalides. La longueur de 
l'ouvrage souterrain sera ainsi de seize kilo­
mètres environ. Dans sa partie nord, c'est-à-
dire à partir de sa pénétration intra-muros, le 
tracé sera jalonné par six ou sept échangeurs 
permettant les liaisons prévues précédem­
ment. 

En supposant qu'on prévoit d'abord l'utili ­
sation d'autocars de quarante places, oů tous 
les voyageurs seront assis, la capacité poten­
tielle de transport de l'artère souterraine sera 
de cinquante mille voyageurs par heure pour 
un seul sens de circulation. Cette capacité 
potentielle pourrait d'ailleurs ętre fortement 
accrue dans le cas de l'utilisation de véhi­
cules articulés de très grande capacité. La 
vitesse commmerciale entre échangeurs sera 
de l 'ordre de soixante-dix kilomètres à 
heure. 

J'ajoute que l'organisation des services 
d'autocars que je viens de décrire permettra 
d'atteindre deux objectifs majeurs de la po­
litique de transport régional : un fort allége­
ment d'une part de la charge du tronçon 
central de la ligne A du RER et, d'autre part, 
de la charge de l'autoroute A 6 dans sa sec­
tion urbaine. 

La comparaison d'une organisation autorou­
tière de transports de masse dont je viens de 
donner un exemple et d'une organisation 
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ferroviaire de type RER peut se résumer 
ainsi : 
- la première est au moins aussi puissante que 
la seconde ; 
- elle aboutit à une offre de transport d'une 
qualité très supérieure, notamment en raison 
des normes de confort imposées (aucun 
voyageur debout) et d'une vitesse commer­
ciale entre échangeurs supérieure à la vitesse 
commerciale entre stations du RER. 
Enfin, à ces avantages opérationnels s'ajou­
tera un avantage économique écrasant : le 
coût par kilomètre d'une artère autoroutière 
souterraine ne sera qu'une fraction, le tiers 
ou le quart, du coût au kilomètre d'une artère 
ferroviaire souterraine de type RER qui se­
rait jalonnée par des stations espacées 
comme le seront les échangeurs autorou­
tiers. Cette énorme différence des coûts glo­
baux s'explique, évidemment, par le coût 
extręmement élevé des monumentales sta­
tions souterraines de type RER. 

Enfin 
un véritable espoir 
de renouveau ? 
Dans ce dernier quart de siècle, les progrès 
de la technique dans le domaine du transport 
urbain ont été très modestes et il me paraît 
peu probable qu'ils s'accélèrent dans un ave­
nir prévisible. De męme, dans ce dernier 
quart de siècle, on s'est efforcé, à plusieurs 
reprises d'améliorer la circulation en faisant 
appel à une plus grande sévérité policière. Il 
n'en est cependant pas résulté d'améliora­
tion durable de la circulation. Bien entendu, 
on ne doit pas renoncer à utiliser la peur du 
gendarme pour améliorer le comportement 
des automobilistes, pas plus qu'on ne doit 
renoncer à la recherche de progrès techni­
ques pour améliorer les équipements du 
transport urbain. 

Mais il me paraît certain qu'un véritable 
espoir de renouveau ne peut naître que d'une 
remise en cause systématique des errements 
actuels et de la formation de nouveaux 
concepts. J'ai voulu, ici, une contribution à 
l'effort nécessaire, en montrant comment, en 
Ile-de-France comme d'ailleurs dans les au­
tres grandes agglomérations métropoli­
taines, l'organisation de transports de masse 
autoroutiers « préférables à l'usage de la 
voiture particulière », est non seulement 
concevable, mais qu'elle est réalisable au 
prix d'investissements d'un montant très fai­
ble, si on le compare au montant des inves­
tissements nécessaires pour organiser des 
transports ferroviaires classiques qui peu­
vent offrir une capacité de transport à peu 
près équivalente mais qui. en raison de l'in­
suffisante qualité du service offert, ne sont 

que très rarement préférés à l'usage de la 
voiture particulière. 
En conclusion de ces libres propos, je dirais 
qu'il me paraît certain, qu'au lendemain de 
l'inauguration en Ile-de-France d'une pre­
mière section d'une autoroute souterraine 
utilisée pour des transports de masse « pré­
férables à l'usage de la voiture particulière », 
il paraîtra évident qu'on a assisté à un évé­
nement d'une très grande portée, la nais­
sance des « métroroutes », qui seront aussi 
importantes pour l'évolution de l'urbanisme 
des grandes métropoles que l'ont été. dans le 
passé, les chemins de fer métropolitains, nés 
à Londres au milieu du X IX e siècle. 

P.S. J'ai supposé que l'autoroute souter-
raine Chevilly-Larue - La Défense utiliserait 
un « tunnel circulaire de 9,75 m de diamètre 
intérieur, creusé au tunnelier. à grande pro-

fondeur, et recevant deux étages superposés 
de circulation à sens unique ». 

Le lecteur aura reconnu des caractéristiques 
d'un tunnel LASER décrit récemment dans 
cette même revue par notre camarade Henry 
Cyna. Le coût des deux ouvrages sera donc 
à peu près le même, en dépit du fait qu'il y 
aura entr'eux une différence très impor-
tante. Alors que dans le tunnel LASER, on 
trouve à chaque étage trois voies à gabarit 
réduit et. de ce fait, interdites aux poids 
lourds, on trouvera à chaque étage du tunnel 
Chevilly-Larue - La Défense, deux voies à 
gabarit régional, autorisant la circulation 
d'autobus et d'autocars <<  régionaux ». Évi-
demment supérieur au gabarit « réduit », le 
gabarit « régional » sera par contre très 
inférieur au gabarit des autoroutes de liai-
son inter-villes.

T E L E T H O N 
L'AFM vous remercie de vot re générosi té. 

Le BDE a envoyé au mois de décembre dernier une lettre à tous 
les anciens élèves leur sollicitant une participation au Téléthon. 
Beaucoup d'entre-vous nous ont répondu. Nous avons récolté 

environ 39 000 F. Ainsi, vous avez contribué à l'effort  de recherche 
contre la myopathie. Ci-dessus, la remise du chèque en présence 

du président du Teléthon, Jérôme Lucaes et Vincent Waller 
membres du BDE. 

Amicalement, Jérôme 
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RÉF. 12255 : RESPON-
S A B L E C O M M E R C I A L . 
PARIS . 400/500 KF . Pren d 
en charg e le développemen t 
commercia l du groupe , ini -
tialemen t comm e salari é (1 
an) , pui s comm e associé . 
Prêt à assume r un e respon -
sabilit é plu s globale . Ingé -
nieu r conf i rmé , de préfé -
r e n c e f o n c t i o n n a i r e , à 
défau t trè s bie n introdui t 
dan s le secteu r public , moti -
vé pou r le secteu r de l'orga -
nisatio n et de la mainte -
n a n c e . R S 
C O N S U L T A N T S , soc ié t é 
de consei l en organisatio n 
spécialisé e dan s l'ingénieri e 
de la maintenanc e des patri -
moine s immobi l iers , indé -
pendanc e et développan t 
un e politiqu e de partenaria t 
pou r ses cadres . Adresse r 
lettr e et CV à M. SEVIN, RS 
Consultants , 94, ru e de Sè-
vres . 75007 PARIS . 

RÉF. 12254 : INGÉNIEUR 
CONSEIL . PARIS . 240 KF . 
Rattach é au dirigeant , pro -
g r e s s i v e m e n t r e s p o n -
sabilis é dan s des mission s 
d e consei l , f réquemmen t 

dan s le secteu r publi c : pris e 
en compt e d e la mainte -
nanc e dan s la conceptio n 
des ouvrage s neufs . Post e 
libér é par l'évolutio n au sei n 
d u group e (associ é dan s 
un e filiale ) du titulair e précè -
dent . Ingénieu r expériment é 
(3 à 5 ans ) dan s le bâtimen t 
(BE ou chantie r intéress é 
par le métie r de l'organisa -
tion , créatif , fort e implicatio n 
personnelle . RS CONSUL-
TANTS , sociét é de consei l 
en organisatio n spécialisé e 
dan s l'ingénieri e de la main -
tenanc e de s patrimoine s im -
mobiliers , indépendanc e et 
développan t un e politiqu e 
de partenaria t pou r ses ca-
dres . Adresse r lettr e et CV 
à M. SEVIN, RS Consul -
tants , 94, ru e de Sèvres , 
75007 PARIS . 

RÉF. 12222 : JEUN E DI-
PLÔMÉ . PARIS . En charg e 
le métie r de conseil . Débu -
tan t à for t potentie l avec un e 
g r a n d e rap id i t é in te l lec -
tuelle , un e rigueu r dan s l'a -
nalys e et dan s le comporte -
ment , un e capacit é à traite r 
des problème s d'ensembl e 

et un souc i aig u du service . 
Cabine t PBA organisatio n et 
stratégie , spécial is é dan s 
l'amélioratio n de la compéti -
tivit é et le développemen t 
de dynamique s de progrè s 
che z les clients , en Franc e 
et à l'étranger . Adresse r let -
tr e et CV à M. ANTIER , 
PBA , 40, avenu e de Saxe. 
75007 PARIS. 

RÉF. 11941 : INGÉNIEUR 
S T R U C T U R E S . V E R -
S A I L L E S . 200/300 K F . 
Dans le cadr e des mission s 
de maîtris e d'œuvr e et de 
contrat s « clé s en main s », 
pren d en charg e les étude s 
de conceptio n et de réalisa -
tio n des ouvrages . Ingénieu r 
disposan t de 2 à 5 ans d'ex -
périenc e dan s un e activit é 
s im i l a i r e . F i l ia l e d e TE-
CHNIP, leade r françai s de 
l ' i n g é n i e r i e , s p é c i a l i s é e 
d a n s le s a c t i v i t é s bât i -
men t / aménagemen t s ter -
tiaires , (conception , étud e et 
réalisatio n d'ensemble s ad-
m i i s t r a t i f s , c o m m e r c i a u x 
d 'ense ignemen t et mult i -
fonctionnels . Adresse r lettr e 
et CV à M. CHEVALIER . 

Techni p Seri Construction , 7 
ter , ru e de la Port e du Bue . 
78000 VERSAILLES . 

REF.1 1 9 4 4 : INGÉNIEUR 
D ' A F F A I R E S . V E R -
S A I L L E S . 200/300 K F . 
Sou s l'autorit é d'u n direc -
teur , selo n le cas . conduir e 
de s opé ra t i on s d e ta i l l e 
moyenn e mai s complexes , 
ou prendr e en charg e un e 
part i e d'u n ensembl e de 
grand e taille . Anim e et dirig e 
un e équip e de technicien s 
dan s des mission s de maî-
tris e d'œuvr e et de contrat s 
« clé s en main s ». Ingénieu r 
de nationalit é français e ou 
e u r o p é e n n e . Expér ienc e 
techniqu e de 2 à 3 ans . Fi-
lial e de TECHNIP, leade r 
françai s de l'ingénierie , spé -
cialisé e dan s les activité s 
b â t i m e n t / a m é n a g e m e n t s 
tertiaires , (conception , étud e 
et réalisatio n d'ensemble s 
admiistratifs , commerciau x 
d 'ense ignemen t et mult i -
fonctionnels . Adresse r lettr e 
et CV à M. CHEVALIER , 
Techni p Ser i Construction , 7 
ter , ru e de la Port e du Bue , 
78000 VERSAILLES . 

RÉF. 12089 : JEUN E INGÉ-
N I E U R . R É G I O N P A R I -
SIENNE. Responsabl e des 
étude s de conceptio n des 
o u v r a g e s d e t r a i t e m e n t 
d'ea u potable . Coordon e les 
étude s de sybthèse s rela -
tive s aux choi x des techno -
logie s et des équipements , 
assu r e p a r a l l è l e m e n t l a 
mis e en œuvr e et le déve -
loppemen t su r micro-infor -
matiqu e (Macintosh ) de pro -
g r a m m e s d ' a i d e à l a 
conception . Premièr e expé -
rienc e professionnell e dan s 
le domain e de l'hydraulique . 
Compétenc e dan s le do -
main e CAO/DA O appréciée . 
Compagni e Général e des 
Eaux , i m p o r t a n t g r o u p e 
françai s de servic e en for t 
développemen t internatio -
nal . Adresse r lettr e et CV à 
Mme MATHIEU , Cie Géné-
ral e des Eaux , 52, ru e d'An -
jou , 75008 PARIS. 

RÉF. 12359 : ING. EN IN-
T E L L I G E N C E A R T I F I -
CIELLE . PARI S CENTRE. 
Au sei n d'un e petit e équip e 
I.A., pris e en charg e et dé-
veloppemen t d'application s 

sade 
Siège social : 28, rue de La Baume, 75008 PARIS — (1) 40.75.99.11 

L E A D E R dans son M E T I E R 

Conception, construction, rénovation et entretien, gestion de RESEAUX 

 Eau potable et irr igatio n : captages, forages, puits, adduct ions, comptage 

 Assainissement : col lecte, évacuation des eaux usées et pluviales 

 Tuyauter ies industr iel les, gaz, chauffage urbain 

 Téléphone. V idéocommunicat ion (câbles co-axiaux, fibres optiques) 

 Forages et fonçages hor izontaux, galer ies, t ravaux en rivière 

 Fondat ions spéciales, parois moulées 

 Cartographie informatisée interactive de réseaux, s imulat ions C. A . O . 

 Gest ion de services publ ics d 'eau et d 'assainissement, investigations, diagnostics 

LES ATOUTS CONJUGUES D'UNE GRANDE ENTREPRISE 
ET D'ETABLISSEMENTS REGIONAUX PERMANENTS 
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systèm e exper t (analyse , 
recuei l et analys e de l'exper -
tise , conception , implémen -
tation...) . D'autr e part , pré -
sen ta t i on , fo rmat io n de s 
utilisateurs . Exp . en déve -
loppemen t d 'app l ica t ion s 
sys tème s exper t (notam -
men t en recuei l et formalisa -
tio n d'expertises) . Connais -
s a n c e s r e q u i s e s 
technique s I.A., générateu r 
de systèm e expert , Pasca l 
ou C. Importan t group e pri -
vé d'assurances , dan s le ca-
dr e de la refont e du systèm e 
in format iqu e (8 000 per -
sonne s en Franc e et pres -
qu e autan t à l 'étranger) . 
Adresse r lettr e et CV à M. 
OLYMPIA , Forma t Consul -
tants , 10, ru e Vouillé , 75015 
PARIS. 

RÉF. 12174 : VÉRIFICA -
TEUR DE RISQUES IN-
DUSTRIELS . PARIS . Aprè s 
programm e de formatio n du 
servic e de préventio n des 
sinistres , il effectu e des vi -
site s technique s d'usines . 
Ingénieu r disponibl e et mo -
bile , notammen t pendan t la 
périod e de formation . Espri t 

d'équipe , sen s de l'organi -
sation , espri t de synthèse . 
Anglai s couran t indispensa -
b le . C H U B B c o m p a g n i e 
d'assurance s européenne s 
est un e sociét é internatio -
nal e d ' a s s u r a n c e s dom -
mage s et de responsabilit é 
civile . Adresse r lettr e et CV 
à M. P A Q U I N , C H U B B 
Compagn i e d 'Assurance s 
Européennes , 12, ru e Pen-
thièvre . 75008 PARIS . 

RÉF.12298 : DIRECTEUR 
TECHNIQUE BATIMENT . 
R É G I O N P A R I S I E N N E . 
400/450 KF . Rattach é au di -
recteu r général , dan s un pre -
mie r temps , convain t au tra -
v e r s d ' u n e a s s i s t a n c e 
efficac e et d'u n dialogu e per -
manent , ses utilisateur s de 
l'intérê t qu'il s auron t de fair e 
a p p e l à l u i . D a n s u n 
deux ièm e temps , met en 
plac e l'équip e qu i l'assist e 
dan s s a m i s s i o n . Expé -
rienc e de 10 ans min i dan s 
le bâtiment , exercé e en BET, 
en servic e étude s de pri x et 
en s e r v i c e m é t h o d e s . 
Compétense s bâtiment s in -
dustriels , chantier , géni e ci -

vi l souhaitées . Sens du dia -
logue . Grand e filial e d'u n 
des major s françai s du BTP 
avec d'un e pa n un e activit é 
géni e civi l et travau x public s 
relativemen t centralisée , et 
d'autr e par t un e activit é bâ-
timen t fortemen t décentrali -
sée exercé e au traver s de 
filiale s et de direction s régio -
nale s répartie s su r tou t le 
territoir e français . Adresse r 
lettr e et CV à M. BENOIT , 
PHB, 54, ru e de Montreuil , 
75011 PARIS 

R É F . 1 2 2 0 8 : C H E F DE 
PROJET INFORMATIQUE . 
PARIS. 190/370 KF . Aprè s 
formation , en charg e d'u n 
proje t en ges t io n ou en 
architecture . Débutan t ou 
e x p é r i m e n t é , c o n n a i s -
sance s appréciée s des ré-
seau x locaux , de la micr o 
(OS 2, Voix. . . ) , des sys -
t è m e s c e n t r a u x ( C I C S , 
MVS, DB2) . Grand e sociét é 
in ternat ional e du secteu r 
tertiaire , Paris . Adresse r let -
t r e e t C V à F O R M A T 
Consultants , 10, ru e Vouillé , 
75015 PARIS. 

R E F . 1 2 1 8 9 : INGÉNIEUR 
D'ÉTUDES . PARIS . 180 
K F . Intégr é au sei n d'é -
quipe s de conceptio n d'ou -
vrages , en charg e d'étude s 
technique s (calcul , dimen -
sionnement) . Progressive -
men t responsabi l is é ver s 
de s fonction s de concep -
t ion . Débutant , fort e fibr e 
t e c h n i q u e , dés i reu x pa r 
exempl e de s'oriente r ver s 
un e activit é d'expertise . SE-
TEC, BET de TP, AO opé -
ran t en Franc e et hor s des 
frontières , filial e du group e 
d'ingénieri e SETEC (diversi -
fié , autonom e et en dévelop -
pement) . Adresse r lettr e et 
CV à M. NERAUD , SETEC 
TP, tou r Gamm a D, 58, qua i 
de la Rappée , 75583 PARIS 
CEDEX 12. 

RÉF. 12148: SOCIÉTÉ GÉ-
NÉRAL E - DIVISION OP-
TIONS/ARBITRAGES . L a 
Soc ié t é Généra l e leade r 
mondia l su r les marché s op -
tionnels , recrut e des TRA -
DERS COMMERCIAU X su r 
les activité s change , tau x 
d'intérêts , actions , indices . 
L'activit é options , véritabl e 

axz de développemen t de la 
Sociét é Générale , offr e des 
poste s évolutif s en terme s 
fonctionnel s ou géographi -
que s (Paris , New-York . To-
k y o , F rank fo r t , G e n è v e . 
Sydney , Londres) . Le candi -
dat , homm e ou femme , à 
for t potentiel , est entrepre -
nant , est motiv é pou r un tra -
vai l en équip e et désireu x de 
prendr e rapidemen t des res -
ponsabilités . Contacte r Isa-
bell e SEILLIE R ou Jacque s 
NERANT au 44.63.65.63 à 
la Sociét é Générale . 

R E F . 1 2 2 1 2 : INGÉNIEUR 
DE R E C H E R C H E . YVE-
LINES . 160/200 KF . Déve-
loppemen t de logiciels , de 
modèle s physique s et d'ex -
périmentat io n spécif iques . 
Développemen t d'u n cod e 
de calcu l de mécaniqu e des 
f luide s en élément s finit . 
Participatio n à des études , 
théor ique s et expér imen -
tale s su r des phénomène s 
de changemen t de phase . 
Ingénieu r diplôm é grand e 
écol e ou spécialist e (thès e 
d e d o c t o r a t ) . F o r m a t i o n 
complémenta i r e possible . 

Le plaisir de faire 
route ensemble SCREG ROUTES ET TRAVAUX PUBLICS 

recherche pour sa Société d'ingénierie routière, installée 
à Saint-Quentin-en-Yvelines : 

UN INGENIEUR 

ETUDES DE PRIX 

ET METHODES 

Envoyez CV à Isabelle Salvy ou Marc Freund 

SCREG ROUTES ET TRAVAUX PUBLICS 

I, avenue Eugène-Freyssinet 

78065 Saint-Quentin-en-Yvelines 

Vous avez une expérience routière confirmée (ingénierie/ 
travaux) et maîtrisez l'anglais. Vous êtes disponible pour 
des missions d'assistance technique de courte durée en 
France et parfois à l'étranger. 

Votre mission : 

 en liaison avec les filiales régionales du groupe, vous 
étudierez en amont les grands projets autoroutiers, parti-
ciperez à l'étude de prix et au montage des soumissions. 

 Durant l'exécution des projets, vous assurerez des mis-
sions d'assistance technique (méthodes d'exécution et 
d'organisation) auprès des Directions de Travaux (réf. 
IEPM). 
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Directio n des étude s et re-
cherche s (2 500 pers . don t 
1 000 chercheurs ) d'EDF . 
recherch e pou r so n départe -
men t transfer t thermique s et 
aérodynamiqu e (40 cher -
cheurs) . Adresse r lettr e et 
CV à M. HERY. EDF. Dé-
partemen t TTA. 6, qua i Wa-
tier , 78000 CHATOU . 

RÉF.12261 : DIRECTEUR 
G É N É R A L . P A R I S . 
600/800 KF . Rattach é au 
PDG, responsabl e de l'acti -
vit é transports . Créé un e dy -
namiqu e propr e au secteu r 
de s transport s (CGEA a ra-
chet é récemmen t la CGFTE 
et la CFTA ) en F r a n c e 
comm e à l'international . Exp . 
dan s les service s public s (si 
possibl e à vocatio n indus -
trielle) . Connaissanc e des 
collectivité s locales . Anglai s 
souhai té . CGEA , Compa -
gni e Général e d'Entreprise s 
A u t o m o b i l e s , f i l i a l e d u 
group e Général e des Eaux , 
spécialisé e dan s le résea u 
d e t ranspor t col lect i f d e 
voyageur s et la propret é 
(collecte , traitemen t et valo -
risatio n des déchets) . CA de 

2,7 MMF, effecti f de 10 000 
pers . (don t 7 000 pou r les 
transports) . Adresse r lettr e 
et CV à M. ROUER, CGEA, 
174, ru e de la République . 
92817 PUTEAU X CEDEX. 

REF. 1 1823 : INGÉNIEUR. 
CHATOU . 171 KF . Mettr e 
au poin t et utilise r de s mo -
dèle s numérique s des do -
maine s (hydraulique , ther -
mique , chimie , biologi e des 
cour s d'ea u et de s lacs) . 
Mener des étude s su r le ter -
rain . Goű t pou r les activité s 
de recherch e appliquée , et 
notemmen t de modélisatio n 
numérique . Disponibl e pou r 
organise r et suivr e les cam -
pagne s de mesure s in situ . 
Le group e Qualit é des Eaux 
et Hydrobiologi e (effecti f de 
19 pers. ) charg é d'étudie r 
l ' interactio n entr e les ou -
vrage s EDF, leu r exploita -
tio n et le milie u aquatique , 
su r les plan s thermique , chi -
mique , biologi e et sanitaire . 
Adresse r lettr e et CV à M. 
MIQUEL . EDF/DER, Labo -
ratoir e Nationa l d'Hydrauli -
que , 6, qua i Watier , 78000 
CHATOU . 

RÉF. 12240 : ING. COODI-
N A T E U R DE P R O J E T S . 
BANLIEUE . Intervien t che z 
des client s « gestio n » et 
« industri e » d'u n construc -
teu r informatique . Assur e la 
planification , le suiv i techni -
qu e et l'animatio n de res -
source s et compétence s en 
exploitation , systèm e et en-
vironnement , dan s le cadr e 
du déplo iemen t physiqu e 
des solution s informatique s 
retenues . Ingénieu r expéri -
menté . Sociét é de conseil s 
et de service s en informati -
que s spécialisée s dan s l'en -
vironnemen t DIGITAL (par -
tenair e du constructeur) . 

RÉF. 12241 : INGÉNIEUR. 
PROVINCE. Dépar temen t 
de projet s technique s dan s 
de s domaine s d ivers i f ié s 
(aéronaut ique , micro-élec -
t ron ique , té lécommun ica -
tions ) appliqué s à des sec -
teur s d iver s : t ranspor ts , 
prospectio n géologiqu e et 
minière , assurance , en envi -
ronnemen t Digita l Equip -
aien t (VMS).Débutan t ou 
expé r imen té . Soc ié t é de 
conseil s et de service s en 

informatique s spécialisée s 
dan s l'environnemen t DIGI-
T A L ( p a r t e n a i r e d u 
constructeur) . 

RÉF. 12242 : INGÉNIEUR 
« GTC ». C E R G Y - P O N -
TOISE. Intervien t de faço n 
autonom e comm e consei l 
auprè s des client s (dimen -
sionnemen t de s système s 
et installations , élaboratio n 
de synthèse s et rédactio n 
de cahier s de charges , éva-
luat ion s budgéta i res) . En 
charg e l'élaboratio n de de-
vis/offre s clé s en mains , sui -
vi d'affaire/interfac e avec les 
équipes . Ingénieu r expéri -
ment é de la gestio n centra -
lisée , connaissan t l'environ -
n e m e n t i n f o r m a t i q u e , 
capab l e de réf lex ion , d e 
pragmatisme , ayan t un goű t 
du contac t avec la clientèle . 
Anglai s souhaité . Filial e d'u n 
importan t group e de BTP « 
départemen t bâtiment s in -
telligent s » spécialisé e dan s 
les bâtiment s et travau x pu -
blics . 

RÉF. 12243 : A D J O I N T 
TECHNIQUE. MULHOUSE . 

Rattach é au che f de centr e 
ave c c o m m e p r inc ipa le s 
responsab i l i t é s : surve i l -
lanc e des résultat s d'exploi -
tatio n et proposition , en liai -
s o n a v e c le s c h e f s d e 
districts , de mesur e à pren -
d r e pou r les a m é l i o r e r , 
contrôl e du respec t des obli -
g a t i o n s t e c h n i q u e s de s 
contrats . Expérienc e filièr e 
énergét ique/géni e cl imati -
q u e / d i r e c t i o n d ' é q u i p e s 
techniques . Connaissance s 
permettan t la compréhen -
sio n et l'utilisatio n d'équipe -
ment s informatiques . Alle -
m a n d a p p r é c i é . S o c i é t é 
importante , filial e d'u n gran d 
group e français , spécialisé e 
dan s les service s aux col -
lectivité s et à l'industrie . 

RÉF. 12244 : DIRECTEUR 
DE L ' O R G A N I S A T I O N . 
O R L É A N S . 450/550 K F . 
Membr e du directoire , as-
sur e la coord ina t io n de s 
commission s de synthèse s 
régionales , la liaiso n utilisa -
t eu rs / i n fo rma t i que s et la 
communicat io n extérieure . 
I ngén ieu r ayan t d e t rè s 
bonn e connaissance s ban -

FAÇONNER DEMAIN Des hommes motivés et toujours plus compétents grâce à 

un effort important de formation, un matériel performant 

et parfai tement entretenu, des procédés et techniques 

innovants cont r ibuent à la réussite du Groupe BEC. 

Premier barragiste français, le Groupe BEC c'est aussi la 

réalisation de kilomètres de routes, autoroutes et voies 

TGV, de t unne l s , v i a d u c s , t r a v a u x s p é c i a u x et 

constructions prestigieuses. Pour faire face à notre forte 

croissance, nous recrutons des 

DIRECTEURS de TRAVAUX 
300 KF+ 

Responsable de t r a v a u x , vous avez une f o r m a t i o n 

d ' i n g é n i e u r . Vos q u a l i t é s r e l a t i o n n e l l e s et de 

c o m m a n d e m e n t ne sont p lus à p rouve r . 

A la tête d'une équipe, vous assumerez la gestion de 

marchés et serez l ' i n te r locu teur des c l ients et sous 

traitants. Votre esprit de synthèse et votre pragmatisme 

vous permettront de trouver rapidement des solutions 

adaptées à chaque situation. Autonomie, rigueur, 

sens des r e s p o n s a b i l i t é s et g o û t p o u r la 

c o m m u n i c a t i o n cons t i t uen t vos q u a l i t é s 

dom inan tes . Une expér ience de g r a n d 

chantier de TP serait appréciée. 

A d r e s s e z vo t re doss ie r de 

candidature à Natha ly G O I G -

BEC Frères S.A. 

BP 10 - 34680 St Georges 

d'Orques 

O 

fm NIOJFŁ.-:,7.'RYM I 

TRAVAU X PUBLIC S 
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c a i r e s et i n f o r m a t i q u e s , 
homm e de communicat ion . 
Un de s tou s premier s éta-
blissement s financier s fran -
ça i s recherch e pou r so n 
G.I.E. (gestio n financièr e et 
coordinatio n informatique) . 

RÉF. 12245 : DIRECTEUR 
C O M M E R C I A L . P A R I S . 
450/500 KF . Charg é d'ani -
mer les activité s commer -
ciale s de la divisio n (troi s 
équipe s de commerciaux ) 
ave c la responsabi l i t é du 
partenaria t (Europ e et USA) 
d e la diversif ication . Ingé -
n i e u r a v e c e x p é r i e n c e 
commercial e téléco m et In-
format ique/ log ic ie ls , 
F r a n c e / e x p o r t . Un e de s 
toute s première s société s 
d e consei l et d' ingénieri e 
spécial isé e principalemen t 
d a n s l ' i n f o r m a t i q u e d e 
point e (temp s réel , géni e lo -
giciel , intelligenc e artificielle , 
télécom , base s de données , 
informatiqu e industriell e et 
de gestion ) recherch e pou r 
sa divisio n téléco m et ré-
seaux . 

RÉF. 12246 : DIRECTEUR 
DU M A R K E T I N G . P A R I S . 
450/500 KF . Rattach é à la 
directio n générale , charg é 
d'unif ie r et dynamise r les 
politique s et les stratégie s 
service s et surtou t les pro -
duit s du groupe . Profession -
nel venan t du servic e et/o u 
p r o d u i t s d a n s S S I I o u 
constructeurs , trè s opéra -
tionnel , ouver t à l'internatio -
nal . Une de s toute s pre -
mière s société s de consei l 
et d' ingénieri e spécial isé e 
principalemen t dan s l'infor -
matiqu e de point e (temp s 
réel , géni e logiciel , intelli -
genc e artif icielle , télécom , 
base s de données , informa -
tiqu e industriell e et de ges -
tion ) recherch e pou r sa divi -
sio n téléco m et réseaux . 

RÉF. 12247 : INGÉNIEUR 
DE PROJET . ALGER . Pris e 
en charg e du développe -
men t d'u n logicie l de calcu l 
aux élément s finis , progres -
sivemen t responsabilis é au 
nivea u du bureau . Éventuel -
lemen t débutant , d'u n excel -
len t nivea u en maths . BET 
de 15 personnes , anim é par 

un ingénieur , activit é BET 
bâtiment . 

RÉF. 12253 : DIRECTEUR 
DE L A CONSTRUCTION 
DÉCORS. PARIS . Rattach é 
au directeu r de l'exploitatio n 
et de s moyen s techniques . 
Réorganis e le servic e en 
centr e de profi t et met en 
œuvr e de s méthode s de tra -
vai l plu s « industrielle s ». 
Exp . d'animatio n d'homme s 
en équip e ou en atelier . Exp . 
apprécié e du secon d œuvr e 
et de chantier s complexes , 
sen s du dialogue , de la né-
gociat ion , bonn e capacit é 
d a n s l e s r e l a t i o n s hu -
maines . Group e audio-v i -
suel , de renommé e interna -
t i o n a l e , t r a v a i l l a n t 
essentiellemen t pou r la télé -
visio n et le cinéma . CA su -
périeu r au milliar d de franc s 
avec plu s de 2000 profes -
sionnel s permanents . 

RÉF. 12256 : MANAGIN G 
D I R E C T O R . L U X E M -
BOURG . 500/600 KF . Rat-
tach é au directeu r général , 
membr e du comit é de direc -
tio n et du comit é de crédit , 

charg é de développe r en 
Europ e un e clientèl e indus -
triell e en s'appuyan t su r un 
bac k off ic e compéten t et 
l'expertis e du groupe . Expé -
rienc e du projec t financin g 
acquis e au sei n d'un e struc -
tur e bancair e international e 
dan s des fonction s à domi -
nant e commerciale , activi -
tés de marché... ) de la mai -
s o n m è r e a v e c u n e 
dominant e su r le finance -
men t de projet s dan s diver s 
secteur s de l'industri e et des 
services . 

RÉF. 12257 : DIRECTEUR 
T E C H N I Q U E . N O R M A N -
DIE. 300/400 KF . Participa -
t i o n a u x n é g o c i a t i o n 
commerciale s pou r propo -
se r de s so lu t ion s perfor -
mantes , gestio n techniqu e 
et budgétair e de s chantier s 
en utilisan t les moyen s mi s 
à la dispositio n pou r satis -
fair e les clientss , animatio n 
de s équiep s et format io n 
de s hommes , intégratio n de 
la démarch e qualité . Expé -
rienc e industrielle , sen s de 
l'organisatio n au traver s des 
suivi s de chantiers . Sociét é 

s p é c i a l i s é e en m a i n t e -
nance , filial e d'u n importan t 
group e de services , interve -
nan t pou r de grande s entre -
prises . 

RÉF. 12258 : DIRECTEUR 
D E P R O D U C T I O N . 
ÉVREUX. 300/400 KF . Rat-
tach é au directeu r général , 
responsab l e d u manage -
men t de l'unit é de produc -
t ion , progressivemen t res -
ponsabilis é à la gestio n de s 
investissements , à l'optimi -
satio n du proces s et de la 
productivité , à la gestio n de 
la qualité . Ingénieu r généra -
list e ayan t exp . industrielle , 
animateur , bo n gestionnair e 
dan s un e structur e à fort e 
autonomi e (product io n de 
petit e et moyenn e série) . Fi-
lial e d'u n group e anglais , so -
ciét é (effecti f de 100 per -
sonnes , CA d e 100 MF) 
spécialisé e dan s le domain e 
d u p lafon d métal l iqu e ou 
plastique . 

RÉF. 12259 : INGÉNIEUR. 
BANLIEU E 9 1 . Ingénieu r en 
microélectroniqu e ou élec -
tronique . Ingénieu r dégag é 

AVIGNON 
290, rue des Galoubets 
8 4 1 4 0 MONTFAVET 
BP 612 
84031 AVIGNON CEDEX 
Tél. : 90 .31 .23 .96 
Télex : 431 344 Fondavi 
Télécopieur : 90 .32 .59 .83 

PARIS 
5 bis, rue du Louvre 
75001 PARIS 
Tél. : (1) 42 .60 .21 .43 
Télex : 670 230 Fondap 
Télécopieur : (1) 42 .97 .52 .99 

METZ 
1, rue des Couteliers 
57070 METZ 
Tél. : 87 .74 .96 .77 
Télex : 670 230 
Télécopieur : 87 .76 .95 .10 

STRASBOUR G 
6, quai Mathiss 
6 7 0 0 0 STRASBOURG 
Tél. : 8 8 . 3 6 . 8 8 . 5 0 
Télex : 670 230 
Télécopieur : 88 .36 .88 .50 

LILL E 
2 0 1 , rue Colbert 
59800 LILLE 
Tél. : 20 .57 .01 .44 
Télex : 670 230 
Télécopieur : 20 .54 .58 .31 

BUREAUX D'ETUDES 

MONTPELLIER 
Bât. B - Bureaux d'Olympie 
134, avenue de Palavas 
Tél. : 67 .22 .13 .33 
Télex : 431 344 
Télécopie : 67 .22 .14 .33 

MARSEILL E 
1 5 1 , avenue des Aygalades 
Tél. : 91 .03 .24 .29 
Télex : 431 344 
Télécopie : 91 .03 .23 .75 

NICE 
635, av. Gén. de Gaulle 
0 6 7 0 0 ST-LAURENT-DU-VAR 
Tél. : 93 .14 .12 .88 
Télex : 431 3 4 4 Fondavi 
Télécopieur : 93 .14 .12 .90 

NANTES 
8, avenue de la Brise 
4 4 7 0 0 NANTES-ORVAULT 
Tél. : 4 0 . 5 9 . 3 2 . 4 4 
Télex : 670 230 
Télécopieur : 40 .59 .50 .37 

LE MANS 
6 1 , rue Tristan-Bernard 
7 2 0 0 0 LE MANS 
Tél. : 4 3 . 7 6 . 2 3 . 5 0 
Télex : 670 230 
Télécopieur : 4 3 . 8 1 . 4 3 . 1 5 

BUREAU D'ETUDES DE SOLS 
ET DE FONDATIONS 
SONDAGES - ESSAIS DE SOLS 
Renseignements 11 Minitel 

BORDEAU X 
22, bd Pierre- 1 e r 

33081 BORDEAUX 
Tél. : 56 .81 .24 .67 
Télex : 670 230 
Télécopieur : 56 .44 .75 .97 

LYON 
74, cours Lafayette 
6 9 0 0 3 LYON 
Tél. : 72 .61.1 5.29 
Télex : 431 344 
Télécopieur : 72 .61 .83 .63 

CLERMONT-FERRAND 
2 1 1 , avenue Jean-Mermoz 
Z. l . du Brézet 
Tél. : 73 .90 .10 .51 
Télex : 431 344 
Télécopieur : 73 .92 .96 .83 

REIMS 
9, rue Aubert 
51100 REIMS 
Tél. : 26 .82 .13 .00 
Télex : 670 230 
Télécopieur : 26 .82 .40 .03 

G E O L O G I E : 
 S O N D A G E S - E C H A N T I L L O N S DE SOLS 

G E O M E C A N I Q U E : 
 PRESSIOMETRE - S C I S S O M E T R E 

 PENETROMETRE S T A T O - D Y N A M I Q U E 

 ESSAIS ET A N A L Y S E S DE L A B O R A T O I R E 

G E O P H Y S I Q U E : 
 S I S M I Q U E - ELECTRIQUE - R A D I O - S O N D A G E S 

HYDROLOGIE 
ESSAIS D ' E A U 

Nombreuses missions dans les DOM-TOM et à l'étranger : PAYS DU MAGHREB - AFRIQUE - MOYEN-ORIENT - INDONESIE 
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de s obl igat ion s mil i taire s 
avec des connaissance s en 
physiqu e et mesur e des se-
mi-conducteur s et des cir -
cuit s intégrés . Anglai s sou -
h a i t é . C o m m i s s a r i a t à 
l'Énergi e atomiqu e D A M . : 
c e n t r e d ' é t u d e s d e 
Bruyères-le-Châtel . 

RÉF. 12260 : DIRECTEUR 
DE S A L L E DES MAR -
C H É S . P A R I S . 650 KF . 
Pris e en charg e de la direc -
tio n de la sall e des marché s 
(activité s de tradin g pu r su r 
deu x produit s : le monétair e 
- franc s et devise s - et l'obli -
gataire ) dan s un e structur e 
où le box-offic e est sophisti -
qué , l'informatisatio n de pre -
mie r ordr e et le contrôl e de 
gestio n pointu . Expérienc e 
de 5 à 6 ans acquis e à la 
directio n d'un e sall e de mar -
ch é d'un e banque . Connais -
sanc e des marché s étran -
ger s (lon g terme ) appréciée . 
Anglai s indispensable . Ban -
qu e de trésorerie , filial e de 
l'un e de s première s ban -
que s française s (effecti f de 
75 personnes ) spécialisé e 
dan s la ges t io n pou r le 
compt e de tier s et l'activit é 
de sall e des marchés . 

RÉF. 12262 : INGÉNIEUR 
CLIMATISATION . PARIS . 
Rattach é au responsabl e du 
service , pren d en charg e 
l'ensembl e des projet s ins -
tallation s de climatisation . 
S'occup e des étude s préli -
minaire s de la conception , 
des choi x des sous-traitant s 
et du suiv i des installations . 
Responsabl e des budget s 
(devis...) . Intervien t su r des 
projet s de constructions . In-
génieu r (optio n climatique) , 
avec un e bonn e expertis e 
de ce domain e techniqu e 
(dan s sociét é d'ingénierie , 
instal lateur , ou en BET) . 
Apt e à prendr e des respon -
sabilités . Départemen t gé-
ni e climatiqu e et fluid e de la 
divisio n construct io n d'u n 
importan t group e d'ingénie -
r i e s p é c i a l i s é d a n s l a 
conceptio n et l'installatio n 
de chauffage , ventilatio n et 
protectio n incendie . 

RÉF. 12386 : INGÉNIEUR 
FINANCIER . PARIS . 250 
KF . Suivan t n iveau , pro -
gressivemen t ou immédiate -
men t responsabilisé , dan s 
le domain e des option s et 
bon s de souscription , duran t 
les si x premier s mois , as-
sur e la relatio n ave c les 
client s avan t d'êtr e intégr é à 
l'équip e risqu e (pris e de po -
sition) . Soi t ingénieu r débu -
tan t + stag e lon g Financ e 
(idéalemen t en sall e de mar -
ché ) soi t premièr e expé -
rienc e dan s le domain e fi -
nancie r (options , devises , 
tau x d'intérêt) , personnalit é 
équil ibrée . Anglai s néces -
saire . D.L.P. (Dufour , Laca -
nèr e et Poucet) , compagni e 

d'agent s de chang e contrô -
lée par le group e financie r 
a n g l a i s J a m e s C a p e l . 
Adresse r lettr e et CV à M. 
SANLAVILLE , DLP Jame s 
Cape l , 8, ru e Lavois ier , 
75008 PARIS 

RÉF. 12383 : CONSUL -
T A N T J U N I O R . P A R I S . 
Missio n : audi t stratégique , 
rapprochemen t d'entreprise , 
restructuration , gestio n du 
changement . Débutan t de 
hau t nivea u ou avec un e 
premièr e expérienc e profes -
sionnelle , ayan t un e fort e 
volont é d' implicatio n pou r 
participe r à notr e dévelop -
pemen t international . Cabi -
net de consei l de directio n 
en stratégi e et organisatio n 
implant é à Pari s et Was-
hington , ayan t des bureau x 
de liaiso n à Tokyo , Madri d 
et Milan . Adresse r lettr e et 
C V à M . J O N A T H A N . 
STRATORG , 212, avenu e 
Paul-Doumer , 92508 RUEIL 
MALMAISON . 

RÉF. 12331 : INGÉNIEUR 
GÉNÉRALISTE . VENDÉE. 
Au sei n d'un e équip e dyna -
miqu e et motivante , exerc e 
les fonction s de directio n 
des infrastructure s et équi -
pement s avec la respon -
sabilit é de troi s service s : 
rou te s d é p a r t e m e n t a l e s , 
aménagement s rurau x et 
environnement , patrimoin e 
départemental . Sui t le dos -
sie r de partitio n de la DDE 
et de la DDAF. Ingénieu r ex-
périment é si possibl e dan s 
le secteu r public , homm e de 
contact , organisateu r confir -
mé, personnalit é à for t po -
tentiel , prê t à s'investi r dan s 
ses fonct ions . Prièr e d'a -
dresse r curriculu m vita e et 
phot o à : Monsieu r le Prési -
den t du Consei l Généra l de 
la Vendée , Servic e du per -
sonnel , BP 823, 85021 LA 
R O C H E - S U R - Y O N CE-
DEX. 

RÉF. 12282 : INGÉNIEUR 
INFORMATICIEN . PARIS . 
Débutan t ou ayan t un e ex-
périenc e dan s d'autre s do -
maines , aprè s formation , in -
tégr é au sei n d'équipe s de 
projet , en positio n d'ingé -
nieu r d 'études . Appel é à 
un e fort e évolution . Forte s 
qualité s personnelle s (ani -
mat ion , relation s cl ients) . 
INGESOFT, SSII indépen -
dant e (60 personnes) , en 
trè s fort e croissance . Adres -
ser lettr e et CV à M. HUET, 
INGESOFT, 69, ru e Dulot , 
75015 PARIS . 

RÉF. 12232 : FUTUR AU -
DITEUR. PARIS . 195 FK. 
Intégr é et progressivemen t 
responsabilis é au sei n d'un e 
équip e sou s l'autorit é d'u n 
associ é (audit , conseil) . Im-
portant e formation . Débu -
tan t o u p r e m i è r e expé -
rience , qualité s aiguë s de 

communicat ion , ouvertur e 
d'esprit , adaptabl e à des si -
tuation s et à des interlocu -
teur s de nivea u trè s diffé -
r e n t s . A n g l a i s c o u r a n t . 
Peronnet , Gauthie r et Asso -
cié s est un cabine t d'exper -
t i s e c o m p t a b l e e t d e 
commissaria t aux compte s 
(85 personnes , 30 % de 
c ro issance) , depui s troi s 
ans membr e d'Arthu r Ander -
sen , qu i complèt e cett e acti -
vit é d'audi t comptabl e par 
un accompagnemen t finan -
cie r et juridiqu e de sociétés . 
Adresse r lettr e et CV à M. 
MONGIN, Peronne t Gau -
th ier , 2, avenu e Hoche . 
75008 PARIS. 

RÉF. 12300 : DIRECTEUR 
GÉNIE CIVIL . PARI S LA 
D É F E N S E , 500/600 KF . 
Anim e un e équip e d'un e di -
zain e de personne s en ingé -
nieri e de bâtimen t et de tra -
vau x p u b l i c s . I ngén ieu r 
conf irm é avec expérienc e 
de la maîtris e d'œuvr e BTP, 
animateur , anglai s souhaité . 
SGTE, filial e ingénieri e du 
group e SCHNEIDER (270 
ingénieurs . CA de 260 MF). 

Adresse r lettr e et CV à M. 
JACQUEMARD . SGTE, 10, 
a v e n u e d e l 'En t rep r i se , 
95865 CERGY-PONTOISE. 

R É F . 1 2 2 6 3 : I N G É -
NIEURS. PARIS . A p r è s 
deu x moi s de format ion , 
particip e à la conceptio n et 
au développemen t de pro -
jet s divers , à la SIS ou che z 
ses client s : logicie l de ges -
tio n bancaire , logiciel s finan -
c ie rs , ingénier i e de sys -
t è m e s i n f o r m a t i q u e s 
complet s (du schém a direc -
teu r à la réalisation) , sys -
tème s experts , e tc . . Ingé -
nieu r débutan t généralist e 
ou informatique , motiv é par 
les activité s d'un e SSII. SSII 
cré e par la Compagni e Ban -
caire , spécialisé e dan s les 
système s informatique s de 
gestion . Ell e réalis e des pro -
giciel s et des installation s in -
f o r m a t i q u e s c o m p l è t e s 
(pou r profession s notariales , 
immobilières , bancaire s et 
en t repr i se s de vent e di -
recte) . 

RÉF. : 12264 : CHARG É 
D'AFFAIRES . PROVINCE. 

200/300 KF . Etabli t des pro -
position s adéquates , en fai -
san t interveni r les autre s so -
ciété s du group e de faço n à 
noue r des relation s étroite s 
et suivie s à lon g term e avec 
ses interlocuteurs . Doi t de-
veni r le conseille r stratégi -
qu e dan s so n domain e (ré-
s e a u x d ' e a u x e t 
d'assainissement) . Exp . des 
milieu x politique s et du fonc -
tionnemen t des collectivité s 
locales , de la vent e de ser -
vice s et/o u de produit s de 
co l l ec t i v i t és . Capac i t é à 
m o n t e r d e s s t r a t é g i e s 
complexes . Anglai s souhai -
té. Sociét é de gestio n privé e 
des service s public s dan s le 
domain e de l'eau et de l'en -
vironnement , ayan t de nom -
breuse s activité s à l'étran -
ger , filial e d'u n group e de 
d imens io n in te rna t iona l e 
(CA de 3 milliard s de F, ef-
fecti f de 6000 personnes) . 

RÉF. 12265 : DIRECTEUR 
TECHNIQUE. ROUEN. 350 
KF . Rattach é au directeu r 
général , le décharg e en pre -
nan t des responsabilité s de 
la productio n (encadrement , 

Spécialistes  de Matériel 
de Télécommunications 

étanches,  blindés  et antidéflagrants 

9 
tu 

.Si 
Poste main libre série 342 E 

BORNES TAXIS 

TELEPHONIE 

CHRONOMETRIE 

SIGNALISATION 

SONORISATION 

INTERPHONE 

BRANCHEMENT ET 

ACCESSOIRES... 

70, r u e de St-Mandé 
9 3 1 0 0 M O N T R E U I L 

Téléphone : (1) 4 2 8 7 0 4 0 4 
Télex Le Las 231 943 F 

Télécopie : (1) 42 87 07 15 
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achats , conducteur s de tra -
vaux) . Éventuellemen t as-
soci é au bou t d'u n an . Ingé -
n i e u r â g e s t r i c t e m e n t 
indifférent , connaissan t la 
PME. excellen t nivea u tech -
nique . Group e de deu x PME 
de bâtimen t et géni e civil . 80 
pers . (don t 6 cadres) , opé -
ran t en Seine-Maritime , Eur e 
et Yvelines . en fort e progres -
sio n (doublemen t prévu) . 

R É F . 1 2 2 6 6 : R E S P . 
BAT .NEUF S ET ENTRE-
TIEN. PARIS . 350 KF . Rat 
tach é au directeu r des ser -
vice s généraux , dirig e les 
travau x neuf s et l'entretien . 
Expérienc e dan s un e fonc -
tio n analogu e dan s un e en-
treprise , si possibl e multi -
sites . Expérienc e d'adjoin t 
au di recteu r de s travau x 
neuf s et/o u entretie n d'u n 
group e industrie l Group e 
audiovisue l de renommé e 
internationale , travaillan t es-
sentiellemen t pou r la télévi -
sio n et le cinéma . CA supé -
rieu r au milliar d de franc s 
avec plu s de 2000 profes -
sionnel s permanents . 

RÉF. 12267 : INGÉNIEUR 
MÉTHODES. NOGENT-LE -
ROTROU (28). Charg é des 
moyen s de fabricatio n d'as -
semblag e et/o u du contrôl e 
de sous-ensemble s à domi -
nant e électronique/régula -
tion , mèn e des études . Chif -
fr e les moyen s de contrôle , 
particip e aux cahier s de s 
charges . Développ e la cul -
tur e électroniqu e en usin e 
vis-à-vi s des étude s et des 
fournisseurs . Ingénieu r spé -
cialist e en électronique/élec -
trotechnique , premièr e ex-
périenc e ou débutan t de for t 
potentiel . Anglai s souhaité , 
a l l e m a n d t rè s app réc i é . 
Leade r europée n dan s le 
domain e des appareil s de 
chauffag e et de climatisa -
t ion , implant é industrielle -
men t en France , Grande -
Bretagne , Italie , Espagne , 
Brésil , Mexique , USA. 

RÉF. 12268 : DIRECTEUR 
G É N É R A L . SUD PARIS . 
600 KF . Aprè s mis e au cou -
r a n t , r e s p o n s a b i l i t é 
complèt e de la directio n gé -
nérale , sou s l'autorit é du 
président , engloban t la tota -
lit é des service s et la totalit é 
du personnel . Expérienc e 
du secteu r BTP indispensa -
ble . Expérienc e du secteu r 
du chau f fag e appréc iée . 
Sens commercial . Homm e 
d'action , monteu r d'affaires , 
manage r expérimenté . An -
glai s apprécié . Filial e d'u n 
gran d group e françai s (ef-
fecti f de 450 pers. , CA de 
600 MF) spécialisé e dan s le 
géni e climatique , la concep -
tio n et la réalisatio n d'instal -
latio n en Franc e métropoli -
tain e à parti r de composant s 
qu i son t assemblé s mai s 
no n fabriqué s par la firme . 

RÉF. 12269 : RESPON-
S A B L E C O M M E R C I A L . 
PARIS . 260/325 KF . Res-
ponsabl e commercia l natio -
nal « climatisatio n », pren d 
en charg e et développ e les 
vente s de l'ensembl e des 
produit s du départemen t cli -
ma t i sa t ion , déve lopp e le 
chiffr e d'affaire s et la péné -
t r a t i o n d u m a r c h é . Re-
cherch e de nouveau x distri -
b u t e u r s . D é f i n i t l e s 
nouveau x produit s et le pla n 
d'importation . Ingénieu r (en 
géni e climatique , aérother -
mi e ou mécanique ) avec ex-
périenc e de la vent e des cli -
matiseurs , au traver s d'u n 
résea u de distributeurs . An -
glai s indispensable . Filial e 
f rança is e d 'u n impor tan t 
group e japonais , don t l'acti -
vit é concern e la commercia -
lisatio n des produit s gran d 
public , bien s d'équipemen t 
professionnel s et des pro -
duit s industriels . 

RÉF. 12270 : DIRECTEUR 
D E T R A V A U X . P A -
RIS/PROVINCE. Pris e en 
charg e de la directio n de 
chantier s (géni e civil , ou -
vrage s d'art , autoroutes) . In-
génieu r ave c expér ienc e 
conf i rmé e d e la fonct ion , 
géographiquemen t mobile . 
G r o u p e i n d é p e n d a n t de 
BTP structut é en fédératio n 
de 140 PME opéran t en 
France . 

RÉF. 12271 : INGÉNIEUR 
T R A V A U X . PARIS /PRO -
VINCE. Auprè s d'u n direc -
teu r de travaux , animatio n 
techniqu e et humain e d'é -
quipe s de réalisation . Débu -
tan t o u p r e m i è r e expé -
r i e n c e , p e r s o n n a l i t é 
affirmée . Group e indépen -
dan t de BTP structut é en fé-
dératio n de 140 PME opé -
ran t en France . 

RÉF. 12272 : INGÉNIEUR 
MÉTHODES. PARIS/PRO-
VINCE. Pris e en charg e de 
la fonct io n méthode s su r 
des chantier s (géni e civil , 
ouvrage s d'art , souterrain s 
ou autoroutes) . Premièr e 
expérienc e de la fonction , 
m o t i v a t i o n t e c h n i q u e . 
G r o u p e i n d é p e n d a n t d e 
BTP structut é en fédératio n 
de 140 PME opéran t en 
France . 

RÉF. 12273 : INGÉNIEUR 
DE PROJET . AUXERRE . 
200 KF . Initialemen t intégr é 
dan s un e activit é à crée r 
(conceptio n et développe -
m e n t d e p r o d u i t s nou -
veaux) . Progress ivemen t 
responsab i l i s é dan s un e 
fonct io n d ' ingénieu r d'af -
faires . Ingénieu r débutan t 
ou premièr e expérience , dé-
sireu x d'intégre r l'industri e 
par un e port e technique , po -
tentie l d'évolution . Anglai s 
nécessaire , espagno l sou -
haité . Sociét é industriel l e 

(effecti f de 830 personnes . 
CA de 550 MF. filial e du 
group e des Ciment s Fran -
çais , produisan t et commer -
cialisan t des produit s préfa -
briqué s en béto n (1 milliar d 
par an . troisièm e produc -
teur) , 

RÉF. 12274 : DIRECTEUR 
DE D É V E L O P P E M E N T / 
AMÉNAGEMENT . NORD. 
300/350 KF . En étroit e liai -
so n avec les élu s locaux , 
pren d en charg e des pro -
b l è m e s d ' a m é n a g e m e n t 
(routes , équipements , rail... ) 
et du développemen t éco -
nomiqu e local . Ingénieu r 
confirm é avec un e bonn e 
maîtris e diversifié e des pro -
b lème s t e c h n i q u e s , de s 
qualité s aiguë s de commu -
nication , un sen s du déve -
loppement . Une important e 
collectivit é locale , au nivea u 
de ses service s centraux . 

RÉF. 12275 : DIRECTEUR 
DÉPARTEMEN T ÉCONO-
MIE. NORD. 400/450 KF . 
Intervien t comm e consei l en 
la matièr e auprè s d'élu s lo -
caux . Évalu e pa r ailleur s 
des dossier s de créations , 
filialisation , et les suit . Gère 
les intervention s financière s 
du budge t régional . Ingé -
nieu r expériment é dan s le 
d o m a i n e , mîtr is e d u do -
main e financie r ains i qu e 
de s p rob lème s économi -
ques , quali té s a iguë s de 
communication . Une impor -
tant e collectivit é locale , au 
nivea u de ses service s cen -
traux . 

R É F . 1 2 2 7 6 : S E C R É -
TAIR E G É N É R A L . NOR-
MANDIE . 400 KF . Rattach é 
au directeu r général , mèn e 
un e réf lexio n d 'ensembl e 
su r l'organisatio n et les sys -
tème s de gestio n de l'entre -
prise . Supervis e des dépar -
t e m e n t s : c o n t r ô l e d e 
gestion , informatique , admi -
nistrati f et financier , person -
nel . Expérienc e de la comp -
tabil i t é et du contrôl e d e 
gestio n industriell e dan s un 
context e international . An -
glai s i nd ispensab le . PMI 
française , filial e d'u n group e 
europée n spécialisé e dan s 
l'industri e (effecti f de 400 
personnes . CA de 350 MF). 

RÉF. 12277 : RESPON-
SABL E FUSIONS ET AC -
QUISITIONS. PARIS . Rat 
t a c h é au d i r e c t e u r de s 
affaire s internationales , res -
ponsabl e du départemen t 
fusion s et acquisitions . Iden -
tifi e les opportunité s du mar -
ché , les sélectionne , obtien t 
des mandat s et les mèn e à 
bien . Anim e un e équip e de 
quatr e collaborateur s quali -
fiés , don t il est responsable . 
Compétenc e boursièr e et 
fiscale , bo n résea u relation -
nel , sen s de l'anticipation , 
goű t pou r le travai l collégia l 

au sei n d'un e équipe . An -
glai s indispensable . Banqu e 
d'affaire s en plein e expan -
s ion , fi l ial e d'un e grand e 
banqu e française , spéciali -
sé e dan s les apport s en 
fond s propres , le consei l 
des entreprise s pou r des 
rapprochements , les fusion s 
et les acquisitions , RES, les 
placement s privés , les ces -
sion s de bloc s d'act ions , 
etc . 

R É F . 1 2 1 7 8 : E N S E I -
GNANT-CHERCHEUR . 
PARIS . Anim e des ensei -
gnement s (cours , encadre -
men t de projet s d'élèves) , 
mèn e des activité s de re-
cherch e dan s les labora -
toire s de l'écol e et encadr e 
des étudiant s qu i préparen t 
un e thèse . Particip e au dé -
veloppemen t de la politiqu e 
de contrat s industriel s et de 
coopératio n internationale . 
P rem iè r e expér ienc e en 
R & D dan s un e entrepris e 
et/o u un e expér ienc e d e 
l'enseignemen t supérieu r et 
de la recherche . Goű t de 
l'enseignemen t et du travai l 
en équ ipe . Compétence s 
dan s un des domaine s énu -
méré s ci-dessus . Écol e su -
périeur e recrut e pou r renfor -
cer so n potentie l dan s les 
domaine s suivant s : archi -
tectur e de réseaux , réseau x 
hétérogènes , sécur i t é ré-
seau x et informatique , archi -
tectur e matériell e et logi -
c i e l l e d e s s y s t è m e s 
in format iques , reconnais -
sanc e des formes , etc . 

RÉF. 12179 : INGÉNIEUR 
D ' É T U D E S . R U N G I S . 
170 KF . Initialemen t intégr é 
dan s des activité s de déve -
l o p p e m e n t i n f o r m a t i q u e 
(LIS P no tamment ) . Ingé -
nieu r débutan t ou quasi , 
maîtrisan t le langag e C sou s 
Unix . Petit e sociét é indé -
p e n d a n t e d e t r o i s per -
sonnes , SSII avec un e clien -
tèl e administrative . 

R É F . 1 2 2 8 0 : V S N E . 
ÉTRANGER . A p r è s u n 
stag e de troi s moi s à la di -
rectio n des relation s interna -
t i o n a l e s , a f fec t é su r u n 
post e d'expansio n économi -
qu e (1 en Allemagne , 1 au 
Japon ) : en relation s avec 
les industriel s locaux , aid e à 
la promotio n des industriel s 
françai s et du secteu r méca -
nique.Ingénieu r (troisièm e 
cycl e ou mastère ) connais -
san t l'alleman d (post e en Al -
lemagne ) o u le japonai s 
(post e au Japon) . Fédéra -
tio n professionnelle . 

RÉF. 12281 : CONSUL -
TAN T SENIOR. BANLIEU E 
(92). Détermin e les besoin s 
des clients , mèn e un rapid e 
audit-diagnost i c tan t pou r 
les entreprise s de bâtimen t 
qu e pou r les industriel s de la 
construction . Maîtris e l'éva -

luatio n des hommes , de leu r 
potentiel , de leu r facult é de 
réussite . Gère un e clientèle , 
pui s la développ e en syner -
gie . Ingénieu r connaissan t 
les milieu x du bâtiment , tra -
vailleu r et disponibl e ayan t 
un sen s de l'organisation , la 
pratiqu e des structures , un e 
honnêtet é intellectuelle , un e 
bonn e mémoire . Sociét é de 
consei l de direction , spécia -
lisé e dan s le recrutemen t 
par approch e direct e de ca-
dre s supérieur s et de diri -
geants . 

RÉF. 12282 : INGÉNIEUR 
INFORMATICIEN . PARIS . 
Suivan t niveau , intégr é au 
sei n d'équipe s de projet , en 
pos i t i o n d ' ingén ieu r d'é -
tude s ou de projet . Appel é à 
un e fort e évolut ion . Ingé -
nieu r débutan t ou expéri -
menté , forte s qualité s pro -
fess ionne l le s (an imat ion , 
relatio n client) , ambitieux . 
SSII indépendant e (80 per -
sonnes) , en trè s fort e crois -
sanc e 

RÉF. 12283 : RESPON-
S A B L E T É L É M A T I -
Q U E / M O Y E N S P A I E -
MENT. PARIS . Rattach é au 
di recteu r généra l adjoint , 
défini t le pla n de développe -
men t télématiqu e et moyen s 
de paiement , développ e de 
nouveau x service s dan s le 
domain e de la monétique , 
assur e le développemen t 
des application s et le suiv i 
su r le terrai n du résea u exis -
tant , veill e à l'organisatio n 
de so n service . Ingénieu r 
confirm é avec bonn e expé -
rienc e des réseau x monéti -
q u e s o u s y s t è m e s d e 
moyen s de paiement , capa -
bl e de dirige r un e équipe , 
crée r des produit s et les 
vendre . Établissemen t ban -
cair e cré é en 1987, filial e à 
100 % d'u n des plu s gro s 
group e bancaire s françai s et 
mondiau x (effecti f de 120 
personnes) , spécialis é dan s 
le développemen t de sys -
tème s de carte s privative s 
et bancaires . 

RÉF. 12284 : CHEF DE 
PROJET . RÉGION PARI -
SIENNE. 300/320 KF . Rat 
t a c h é au d i r e c t e u r de s 
études , responsabl e d'u n 
systèm e d' informatio n cl é 
dan s un environnemen t IBM 
(30 site s - réseau x X25), 
particip e à la réflexio n su r 
l'orientatio n des système s 
d'information , entretien t des 
relation s étroite s avec les 
utilisateurs . Ingénieu r avec 
expér ienc e d e 5 an s lu i 
ayan t permi s de dispose r 
d'un e vu e global e su r les 
système s d'information . So-
ciét é du secteu r de l'agro -
alimentair e (effecti f de 5000 
personnes , CA de 7 mil -
liard s de francs) , leade r de 
la logistiqu e et de la distribu -
tion . 
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LES PONTS EN MARCHE 

— Philippe SEREY-EIFFEL (75), Direc­
teur Général de la Direction et du contrôle 
des grands travaux ivoiriens. 

— Jean-Gérard CLAUDON (57), P.G.G. 
Lambert Frères. 

PUBLIC 

— Jean BAUDOIN (57), Conseil Général 
des Ponts. 

— François BOUCHARD (80), Directeur 
Départemental de l'Équipement de la Haute-
Loire. 

— Jacques BRUCHER (80), Chargé de la 
Sous-Direction de la Construction et des Af­
faires Immobilières au Ministère des Fi­
nances. 

— Christo DIMITROV (67), Direction Gé­
nérale de l'Aviation Civile, Chargé de Mis­
sion au Service des Bases Aériennes. 

— Jacques DISPERATI (86), Chef du Ser­
vice spécial des Bases Aériennes d'Ile-de-
France. 

— Bernard FAUVEAU (60), Conseil Géné­
ral des Ponts et Chaussées. 

— Gérard FRANCK (56), Conseil Général 
des Ponts et Chaussées. 

— Michel GIACOBINO (69), DirecteurGé-
néral de l'OPAC à Amiens. 

— Serge GOLDBERG (53), Directeur Gé­
néral de l'Association pour la Bibliothèque 
de France. 

— François GRUFFAZ (82), DDE Savoie. 
Adjoint au Directeur chargé des Infrastruc­
tures. 

— Claude HOSSARD (65). Conseil ler 
Technique au Cabinet de Georges SARRE 
(Secrétariat d'État aux Transports. 

— Pierre LAGARRIGUE (90), Adjoint au 
Directeur de la DDE de la Martinique. 

— Jacques LEGRAND (52), Président de la 
6e Section « Secrétariat Général » du Conseil 
Général des Ponts et Chaussées. 

— François MARENDET (80). DDE Cha­

rente-Maritime. Chargé du Service Mari­
time. 

— Philippe MARTIN (84), Directeur Dépar­
temental de l'Équipement des Deux-Sèvres. 

— François PERRET (65 ). Directeur du Ser­
vice d'Études Techniques des Routes et 
Autoroutes (SETRA). 

— Pierre-Alain ROCHE (80), Adjoint au 
Directeur de la DDE Gironde, chargé des 
infrastructures. 

— Jean-Pierre VEZINET(77), Directeur du 
Service d'Études et d'Aménagement Touris­
tique de la Montagne (SEATMAM ) rattaché 
au Ministère du Tourisme. 

PARAPUBLIC 

— François ULIVIERI (60), Président d'A-
grifrance, groupe de la Caisse des Dépôts. 

COLLECTIVITÉ TERRITORIALES 

— Bernard AILLERET (69). Directeur Gé­
néral de la Caisse des Dépôts et Consigna­
tion et du Crédit Local de France pour la 
région Rhône-Alpes. 

— Pierre MICHAU X (78), Communauté 
Urbaine de Lyon, Directeur Général du Dé­
partement Développement. 

NOMINATIONS 

Sont nommés Ingénieurs des Ponts et Chaus­
sées : 

— Gérard VALERE 

— Pierre LAGARRIGUE 

— Régis RIOUFOL 

— Bernard LAFFARGUE 

MARIAGES 

— Bruno ANGLES (89) avec Bénédicte 
CHOQUIN. le 21 avril 1990. 

— Véronique PAYEN (89) avec Francis 
MESTON. le 31 mars 1990. 

NAISSANCES 

— SAWSAN, sśur de Ahmed-Amine, en­
fants de Moktar HOMMA N (76). le 6 avril 
1989. 

RETRAITÉ 

— Maurice LEGRAND (50), le 14 mars 
1990. 

DÉCČS 

- Femand CANU (IPC en retraite), le 21 
octobre 1989. 

— Jacques CHOISET (42), en novembre 
1989. 

RECTIFICATIF AU N" DE FÉVRIER : 

Isabelle PELLISSIER '88 nous communi­
que : 

« Votre rubrique "Les Ponts en marche" ré­
serve parfois de bien curieuses surprises... 
C'est ainsi que j 'ai appris, en lisant PCM-Le 
Pont 1990 n- 2, que j 'étais devenue l'épouse 
légitime de mon camarade Cyril Chartier-
Kastler ('88) et la mère de sa fill e Alexandra, 
née le 15 janvier... 

A chacun ses petits !! ! Celle-là, en l'occu-
rence, est le fruit de neuf mois de travail 
fournis par Anne-Isabelle, née Legras ('89), 
et je n'y suis pour rien !! ! 

J'en profite quand męme pour leur transmet­
tre à tous trois mes meilleurs vśux de bon­
heur. 

Amicalement. » 
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Les h o m m es o nt beso in d'acier, 
l 'acier  a beso in d es h o m m e s. 

L'acier  haute technologie renforce notre présence mondiale. 
Pour  atteindre et dépasser  nos objectifs, nous avons besoin 

de votre efficacité, celle des meilleurs. 

 arce que l'acier est un produit moder-

ne, en plein développement. 

Parce que notre Groupe, de dimension 

mondiale sait mettre en avant les hom-

mes, être puissant sans freiner l'initiative, 

aller de l'avant tout en s'adaptant aux 

circonstances, produire et conquérir les 

marchés. 

Sol la c 
- I e r producteu r europée n de tôle s d'acie r 

de qualité , représent é dans 135 pays . 
- pivo t de la Branch e Produit s Plats d'Usino r Sacilor . 
- C A . 1989 : 37,7 milliard s de Franc s don t 

expor t 15,4 milliard s de Francs . 
- Effectif s : 22 693 personnes . 
- 17 site s de product ion . 

Gest io n des Ingénieur s et cadre s d u g r o u p e d e p r o d u c t i o n N o r d 
Ol iv ie r Presle s - Sollac , Rue d u C o m t e Jea n 
BP 2508 Grand e Syn th e 59381 D u n k e r q u e Cede x 1 

Gest io n des Ingénieur s et cadre s d u g r o u p e d e p r o d u c t i o n Est 
M iche l P r u d h o m m e - Sollac , 17 a v e n u e de s Ti l leul s 57191 F lo rang e Cede x 

Gest io n de s Ingénieur s et cadre s d u g r o u p e d e p r o d u c t i o n Su d 
Pau l Chove t - Sollac , B P . 23 13776 Fos-sur-Me r 

J3>LLAC 
L'avenir  avec Vous 

BRANCHE PRODUITS PLATS D'USINOR SACILOR 

Gestio n des Ingénieur s et Cadres Immeubl e Elysées/L a Défens e 
29, Le Parvi s - Cedex 34 - 92072 Paris-L a Défens e 

Tél . (1)47 67 91 60 



Boston 

Consulting 

Group 

LEADER DU CONSEIL EN STRATÉGIE 

RECHERCHE DES COLLABORATEURS AYANT 
L'AMBITION ET LES CAPACITÉS D'INFLUENCER 
LA POLITIQUE DES GRANDES ENTREPRISES. 

Prière  d'adresser  votre  candidature  à 
René Abatte  (Promo.  70} 
ou Gilbert  Milan  (Promo.  75) 
Directeurs  associés  du Bureau  de Paris 

Boston  Consulting  Group 
4, rue D'Aguesseau  - 75008 PARIS 


